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I
 
Le géant roux – il s’appelait Bill Ballantine et était aussi Écossais qu’un kilt ou une bouteille de whisky – le géant roux donc déposa sa lourde valise, qu’il maniait comme s’il s’agissait d’une plume, sur la moquette de la luxueuse pièce d’entrée de l’appartement que Bob Morane occupait au dernier étage d’un vaste immeuble du quai Voltaire, et il dit à l’adresse du maître de céans, qui l’accueillait sur le seuil :
— J’espérais, commandant, que vous viendriez me chercher à l’aéroport, mais personne ! Bien sûr, vous avez préféré rester ici à battre votre flemme, et j’ai dû me taper la route du Bourget en taxi…
Bob Morane, qui portait un vieux pull à col roulé et un pantalon de velours qui avait au moins vécu dix existences, se mit à rire, en disant :
— Dommage que tu n’aies pas fait le chemin à pied. Ça t’aurait fait maigrir, mon vieux…
De telles paroles frisaient l’injustice, car, si Bill Ballantine pesait dans les cent dix kilos, c’était cent dix kilos de muscles et d’os, avec juste la mesure de graisse qui permet à tout athlète de récupérer en cas de coup dur.
Bill avait repris sa valise et, en parlant, les deux amis avaient pénétré dans le salon, mélange de luxe et de bohème où, dans un désordre équilibré, les meubles de haute époque, dont aucun n’allait au-delà de la Renaissance, voisinaient avec des trophées ramenés du monde entier. L’immeuble appartenait à Bob Morane. Il l’avait hérité de ses parents – entre autres choses – et, tout d’abord, il n’y avait occupé qu’un modeste quatre pièces presque sous les combles. Par la suite, il avait agrandi son domaine, et il occupait à présent assez haut au-dessus du bruit des voitures, tout le dernier étage, dont les fenêtres donnaient sur la Seine et, au-delà, sur le Louvre.
— Ta chambre est prête, fit Bob à l’adresse de son ami. Va te mettre à l’aise. Pendant ce temps, je vais te faire servir un honnête petit déjeuner…
— Sera le bienvenu, jeta l’Écossais. Avec ce qu’on vous sert dans l’avion, y a tout juste de quoi se garnir une dent creuse…
Il allait gagner sa chambre, quand il revint sur ses pas, en disant :
— Ah ! j’oubliais… En passant, Mme Durant – c’était la concierge – m’a chargé de vous remettre le courrier du matin.
Fouillant dans une des vastes poches de son trench, Bill en tira un paquet de lettres et de journaux, qu’il tendit à Morane, puis il s’éclipsa.
Un quart d’heure plus tard, comme Ballantine était attablé devant le petit déjeuner préparé et servi par la cuisinière-femme de chambre antillaise – il y avait là de quoi restaurer une famille d’ogres –, Morane tendit au colosse une carte tirée du paquet de correspondance.
— Sophia pense à ses amis, dit-il. Elle nous fait le bonjour des États-Unis… Elle nous demande même de venir la rejoindre.
Sophia Paramount était reporter au Chronicle, de Londres, et avec Morane et Ballantine, elle avait vécu pas mal d’aventures.
Tout en continuant à manger, l’Écossais se mit à lire à mi-voix :
 
Mon cher Bob,
 
Pourquoi ne viendriez-vous pas me rejoindre avec Bill, sur les bords de ces bayous enchanteurs ? Il y a ici, sur la place centrale de Nowhere City, un petit manège de chevaux de bois sur lequel j’aimerais faire un tour en votre compagnie. Je vous attends avec impatience et vous embrasse au-dessus de l’œil gauche, côté cœur.
 
Sophia.
 
Bill Ballantine fit un sort à un lambeau d’omelette large comme la main et commenta :
— « Je vous attends avec impatience… » Comme si c’était dans la poche ! Se font des illusions, ces nanas ! Pensent que, parce qu’elles ont des cheveux couleur coucher de soleil et des yeux de démons qui veulent se faire passer pour des anges, il suffit qu’elles claquent des doigts pour qu’on saute à pieds joints !
Tout en parlant, l’Écossais avait déposé sa fourchette et prit la carte des mains de Morane, pour regarder la gravure, pas mal jaunie et qui imitait la photographie. Elle représentait, sur un fond de végétation tropicale, un vapeur à aubes et à double cheminée, dans le genre de ceux qui faisaient la navette sur le Mississippi au siècle dernier. En bas, l’inscription : Visitez Nowhere City et ses bayous enchanteurs !
— Nowhere City, grogna Bill, la Cité de Nulle-Part ! Vraiment un poème un nom pareil !
Il considéra encore la gravure, puis il ajouta :
— Ses bayous enchanteurs ! Tu parles ! À cette époque, Nowhere City devait être un fameux repaire de coupe-jarrets !… Je me demande où Sophia a pu découvrir cette vieille carte postale. Une vraie pièce de musée.
— Cette adorable Sophia ! fit Morane en hochant la tête. La reine des reporters, et jamais la dernière pour glisser un brin d’humour dans l’existence.
— Et, avec ça, mignonne comme une rose sans épines dans la rosée du matin, z’oubliez de le dire, commandant, enchaîna Ballantine.
Tout à coup, il sursauta, en balbutiant :
— Ça alors !… Ça alors !…
— Que se passe-t-il ? interrogea Bob. Tu as trouvé un boa constrictor dans ton porridge ?
— Un boa constrictor ? Mieux que ça… C’est la…
— Eh bien ! quoi, la carte ? Elle ne nous a pas encore livré tous ses secrets ?
— Le timbre, commandant… Il est à l’effigie du président Grant et le cachet indique la date du 12 avril…
— Et nous sommes le 20 avril, coupa Bob. Cela correspond…
— Laissez-moi achever, que diable ! J’ai bien dit que le timbre portait la date du 12 avril, mais du 12 avril 1876. J’ai bien dit mille huit cent soixante-seize.
— Montre-moi ça…
Durant une dizaine de secondes, Morane étudia le timbre, puis il conclut :
— Aucune erreur, c’est bien le président Grant qui, si mes souvenirs sont bons, siégea à Washington de 1869 à 1877.
— Encore une blague de Sophia, décida Ballantine avec insouciance.
— Ce serait conclure trop vite, fit remarquer Morane. Un timbre de cette sorte peut évidemment se trouver, bien que cela ne doive pas courir les rues, surtout non oblitéré, et je ne vois pas traces d’un double cachet. D’ailleurs, un cachet ne s’imite pas comme ça, au pied levé.
Bob disparut dans son bureau et en revint quelques minutes plus tard, porteur d’un volumineux dictionnaire de philatélie. Il le feuilleta rapidement, trouva ce qu’il cherchait puis, après quelques secondes d’attention, conclut :
— Aucune erreur, le timbre semble d’époque et le cachet en apparence authentique. S’il s’agit de contrefaçons, elles ne peuvent qu’être l’œuvre d’un expert…
— Ce qui donne encore plus d’intérêt à la chose, fit Bill, c’est ces deux dates, 12 et 20 avril, qui correspondent.
— Bien sûr qu’elles correspondent, mais avec pas loin d’un siècle de différence. Pourtant, c’est l’écriture de Sophia, et l’adresse porte bien : M. Robert Morane, quai Voltaire, Paris, France.
— Soit, admettons que le timbre et le cachet ne soient pas un timbre et un cachet bidon. Reste à savoir comment cette carte a pu vous être adressée, à une époque où ni Sophia ni vous ne viviez, et comment elle a pu vous parvenir avec un affranchissement qui date de Mathusalem… Peut-être Mme Durant a-t-elle sa petite idée là-dessus.
— Tu as raison, Bill. Je vais me renseigner.
Morane décrocha le téléphone et appuya sur le bouton qui le mettait directement en communication avec la concierge. Il parlementa avec cette dernière durant une minute environ, puis il raccrocha en disant :
— Mme Durant ne m’a rien appris. Cette carte était dans mon casier avec les autres lettres et journaux que le facteur y a déposés au courrier du matin.
Bill Ballantine avait avalé sa dernière bouchée. Il se renversa dans son fauteuil, alluma un mince cigare qui ressemblait à un morceau de bois mort, en tira une bouffée nauséabonde, puis il se mit à rire, en disant :
— Décidément, cette petite Sophia n’a pas son égale pour fignoler un gag. Car je vous dis, moi, commandant, que c’est un gag de première bourre. Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre, d’ailleurs ?
— Oui, qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ? murmura Morane en écho.
Pourtant, il ne paraissait pas réellement convaincu.
 
*
*     *
 
De longues minutes s’étaient écoulées sans que les deux amis aient échangé de nouvelles paroles. De longues minutes dont Bill Ballantine avait profité pour se verser un grand verre de whisky et le vider aux trois quarts. De longues minutes au cours desquelles Bob Morane était demeuré songeur, tournant et retournant la carte de Sophia entre ses doigts musclés, l’étudiant dans tous les sens, comme s’il cherchait à y découvrir une anomalie qu’il y devinait, mais qui lui échappait encore. De longues minutes que la sonnerie du téléphone clôtura.
Morane décrocha et, aussitôt, il reconnut la voix de Mme Durant, sa concierge, qui disait :
— Un commissionnaire vient d’apporter une lettre pour vous, monsieur Morane.
— De quoi a-t-elle l’air ?
— C’est une assez grande enveloppe et ce qui est dedans me paraît assez épais. Le commissionnaire a dit que c’était urgent.
— Alors, montez-la-moi, si vous voulez bien.
Bob raccrocha et, tout de suite après, on entendit la plainte de l’ascenseur qui se mettait en marche dans les profondeurs du bâtiment. Ensuite, le timbre de la porte d’entrée de l’appartement vibra. Morane alla ouvrir. C’était la concierge, qui lui tendit une grande enveloppe commerciale. À son épaisseur, il était évident qu’elle contenait plus qu’une simple lettre.
Quand Morane fut de retour dans le salon, Bill interrogea aussitôt :
— Qu’est-ce qu’il y a là-dedans, à votre avis ?
— Comment pourrais-je le savoir ? Je ne l’ai pas encore ouverte et, à moins d’avoir des yeux aux rayons X…
— Qu’est-ce que vous attendez pour ouvrir cette enveloppe ? insista Bill, qui paraissait brûlé par la curiosité. C’est bien votre adresse qui y est écrite… Est-ce que vous auriez peur qu’il y ait une bombe dedans ?
— Je n’ai pas tant d’imagination, répondit Morane en déchirant le pli.
Il en tira deux carnets de forme oblongue portant la marque d’une grande compagnie de navigation aérienne. Il les feuilleta rapidement et s’exclama :
— Deux passages pour Memphis, via New York. Et, de Memphis, deux tickets de bus pour… Nowhere City. Et il y a aussi un message : Pour messieurs Bob Morane et Bill Ballantine, de la part de Miss Sophia Paramount…
D’un geste preste, Bill arracha carnets et message de la main de son ami, pour les parcourir à son tour du regard. Tout ce qu’il trouva à dire dans l’immédiat fut :
— Ça alors !… Ça alors !…
Puis, au bout d’un moment, il enchaîna :
— C’est le gag qui continue !… Pas à douter, c’est le gag qui continue… D’ailleurs, je parie que Nowhere City, ça n’existe pas et n’a jamais existé. Quelqu’un cherche à nous mettre en boîte. Faut reconnaître pourtant que ce quelqu’un se met en frais. Faux timbres, faux cachets, faux billets d’avion et tout le saint-frusquin !
— On va en avoir le cœur net ! fit Bob.
Il disparut à nouveau dans le bureau et en revint peu après avec un tome d’une grande encyclopédie géographique américaine, qu’il tenait ouvert.
— Écoute ça, jeta-t-il à l’adresse de l’Écossais.
Il se mit à lire :
— Nowhere City, petite bourgade du Mississippi, fondée en 1843 sur les bords du Yazoo, centre de production de coton, etc.
Il s’interrompit et conclut :
— Aucune erreur, mon vieux, le patelin existe bien.
— Sûr, reconnut Bill. Voilà un fait acquis. Mais ça n’éclaircit pas le mystère de la date bidon, à moins…
— À moins… ?
— À moins, continua le géant avec le plus grand sérieux, que Sophia n’ait fait un voyage en arrière dans le Temps.
— Ce ne serait pas la première fois, admit Morane. Nous en savons quelque chose[1]. Mais une chose fait que ça ne colle pas : la compagnie aérienne qui a émis les deux billets que nous venons de recevoir n’organise pas de voyages dans le Temps…, du moins à ma connaissance.
Bill Ballantine approuva de la tête.
— Exact, commandant, comme vous venez de le dire, il y a là quelque chose qui ne colle pas.
— Reste à savoir si les deux billets d’avion sont bien authentiques.
Mais Bob eut beau appeler l’agence parisienne de la compagnie aérienne en question, tout ce qu’il put obtenir comme renseignements fut que l’ordre de lui adresser les billets était venu par télex de l’agence de Memphis, et que lesdits billets étaient donc parfaitement authentiques.
— Bref, conclut Bob quand il eut raccroché, on n’est pas plus avancés.
— Tout ce dont on peut être certains, fit à son tour Bill, c’est que quelqu’un cherche à nous attirer à Nowhere City et, jusqu’à nouvel ordre, nous devons croire qu’il s’agit de Sophia. Bien sûr, il y a le mystère de la différence de dates.
— Et tu oublies ce mystérieux manège de chevaux de bois sur lequel Sophia aimerait faire un tour en notre compagnie. Je ne pense pas que, d’une façon ou d’une autre, nous lui ayons donné à penser que nous étions particulièrement portés sur les manèges et, à ma connaissance, elle ne doit pas en être particulièrement friande.
— Tout ça est trop compliqué pour ne pas être très clair, tenta de conclure Ballantine. Sophia connaît votre passion pour le mystère et elle a monté toute cette combine pour attiser votre curiosité et vous faire galoper pour la retrouver. Elle a toujours eu le béguin pour vous et…
— Pas question ! coupa Morane. En admettant, comme tu dis, que Sophia ait le « béguin » pour moi, ce qui n’est pas prouvé, ce n’est pas une fille compliquée au point d’imaginer tout ce cinéma. Il doit y avoir autre chose.
Depuis un moment, Bob avait repris la carte-vue de Nowhere City et l’étudiait à nouveau avec attention, à tel point que Ballantine ne put s’empêcher de remarquer :
— Qu’est-ce que vous avez à continuer à regarder cette carte ? Comme si elle avait encore quelque chose à nous apprendre !
— Quelque chose à nous apprendre ? fit Bob. Peut-être… Elle a je ne sais quoi d’anormal…
— Je ne sais quoi d’anormal ! s’esclaffa Ballantine. Comme si tout, dans cette maudite carte, n’était pas justement anormal.
Soudain, Morane sursauta et s’exclama :
— J’y suis !
Sans rien dire, l’Écossais attendit que les explications viennent. Morane lui tendit la carte.
— Regarde la signature, dit-il. Sophia a l’habitude de remplacer l’o de son nom par un petit cœur. Or, ici, il s’agit d’un o normal.
— Vous avez raison, reconnut Ballantine. J’ai reçu déjà moi-même pas mal de lettres et de cartes de notre amie. Il y avait toujours le petit cœur à la place du o.
— Voilà l’anomalie sur laquelle, jusqu’ici, je n’étais pas parvenu à mettre le doigt. Peut-être s’agit-il d’un hasard, mais peut-être aussi…
— … Sophia a-t-elle voulu attirer notre attention, compléta le géant.
— C’est ce que je pense également, Bill. J’imagine peut-être, mais il est possible qu’on l’ait obligée à écrire cette carte et, en omettant volontairement de déformer le o de son nom, elle aura voulu nous avertir…
— C’est possible. Mais il y a peut-être une coïncidence. Sophia peut avoir tout simplement oublié de dessiner son petit cœur.
Morane secoua la tête.
— Écoute, mon vieux, une coïncidence est toujours possible, bien sûr, mais pas dans ce cas-ci… Suis-moi bien… On reçoit une carte aussi vieille qu’un os oublié dans le désert par Moïse, et cette carte porte un timbre et une date presque centenaires. En plus, il y a deux billets de voyage qui nous tombent du ciel, comme s’il en pleuvait. Et tu voudrais qu’en plus ce o trop bien fichu soit une coïncidence ? Je suis crédule mais, quand même, faut pas pousser !
— Je dois reconnaître qu’il y a du vrai dans ce que vous dites, admit Bill. Trop c’est trop !
Il se versa un grand verre de whisky, y ajouta de la glace et du soda et interrogea :
— Alors, qu’est-ce qu’on décide ?
— Ce qu’on décide ?… On va faire un saut jusqu’à Nowhere City, tout simplement. Puisqu’on nous y donne rendez-vous…
Bill Ballantine vida son verre d’une rasade, claqua de la langue et conclut :
— Avoir rendez-vous à Nulle-Part, il n’y a vraiment qu’à nous que des choses pareilles peuvent arriver !



II
 
Le voyage de Paris à Memphis, avec escale à New York, s’était déroulé dans le temps d’un clin d’œil un peu prolongé. Ensuite, il y avait eu le trajet en car Greyhound suspendu comme une fusée interplanétaire, mais pas tout à fait aussi rapide.
Quand Bob Morane et Bill Ballantine, leur valise à la main – une pour chacun –, débarquèrent à la station d’autobus de Nowhere City, le soleil avait déjà franchi son apex et descendait vers l’horizon ouest. Il faisait cependant encore assez clair, et de beaucoup, pour que les deux voyageurs puissent se rendre compte que, depuis sa fondation en 1843, la « petite bourgade » dont parlait l’encyclopédie géographique de Morane, qui devait avoir pas mal vieilli elle aussi, que la petite bourgade donc avait grandi. On apercevait encore quelques constructions anciennes, certes, mais elles étaient dominées par les silhouettes simplistes des buildings, déjà démodés au moment de leur achèvement, comme tous leurs semblables, et qui n’avaient même pas la consolation de la beauté qui elle, d’ailleurs, ne se démode pas.
En posant le pied sur le macadam, Bill porta la main à la hauteur de son sourcil droit et fit un petit salut militaire, ou qui du moins voulait se faire passer pour tel, en jetant :
— Cité de Nulle-Part, nous voici !
— Le manège dont parlait Sophia sur sa carte ne manque même pas à l’appel, remarqua Morane en désignant un carrousel qui se dressait de l’autre côté de l’étroite place où se trouvait la station d’autocars.
C’était un de ces carrousels comme on ne pouvait imaginer qu’il en existât encore aux États-Unis. Il était possible même que celui qui l’exploitait l’eût fait venir d’Europe, un peu comme une pièce de musée, en espérant qu’il attirerait la clientèle. Un carrousel tout en dorures, miroirs et cuivres, avec ses chevaux et ses cochons de bois multicolores qui montaient et descendaient quand l’engin tournait, ses gondoles vénitiennes qui se balançaient, tout cela accompagné par les couinements d’un vieil orgue mécanique.
Entraînant Bob à sa suite, Ballantine avait traversé la place, pour s’arrêter à proximité du manège.
— Marrants, ces chevaux de bois, fit l’Écossais. Ils me donnent envie de faire un petit tour de galop.
— Cherchons plutôt un hôtel, tenta de raisonner Morane. Ensuite, nous essaierons de trouver Sophia… si elle est réellement venue se perdre dans ce trou.
— Ce trou, comme vous dites, commandant, m’a l’air plutôt vaste. On devra sans doute y tourner en rond durant des heures avant de trouver celle qu’on cherche… Et puis, ce manège n’est sans doute pas là pour rien…
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Sophia n’en aurait pas parlé sur sa carte pour le seul plaisir. Peut-être s’agit-il d’un endroit de ralliement.
— Peut-être, admit Bob. Mais on ne peut quand même pas attendre là jusqu’à ce que notre amie daigne se manifester.
— Et si elle avait laissé un message au propriétaire ?
Bob Morane sursauta légèrement, en disant :
— Tu sais qu’il y a quand même un gramme de cervelle sous ton crâne épais de buveur de whisky, Bill ?… Après tout, pourquoi ne pas essayer ? Pour ce que ça nous coûtera ?
D’un même pas, les deux amis s’approchèrent du propriétaire du manège, un homme entre deux âges, à la barbiche et aux cheveux mal taillés qui tiraient plutôt sur le sel que sur le poivre, et qui portait un veston trop long, de coupe vétuste, avec une chemise au col à coins cassés et une cravate démodée. « Sans doute pour aller avec son carrousel antédiluvien », pensa Morane. En même temps, il s’adressait à l’homme en anglais :
— Est-ce que, par hasard, vous connaîtriez une certaine Miss Paramount ?
Ce fut en français que le propriétaire du manège répondit à cette question par cette autre question.
— Est-ce que vous seriez le commandant Morane ?
— Tout juste ! assura Bob, un peu estomaqué quand même.
— Eh bien ! fit l’autre, non seulement je connais la Miss Paramount dont vous venez de parler, mais elle m’a laissé un message pour vous… Elle a demandé que vous l’attendiez ici pendant quelques minutes. Elle ne tardera pas…
— Là, vous voyez, commandant ! triompha Bill. Quand je vous disais !
— Je reconnais que tu avais raison, admit Morane. N’empêche qu’un carrousel, c’est un drôle d’endroit pour attendre quelqu’un. Je me demande pourquoi Sophia ne nous a pas tout simplement donné rendez-vous à son hôtel. Cela nous aurait évité de poireauter ici.
— Personnellement, fit Ballantine, je trouve que vous vous posez trop de questions et que vous vous ingéniez à compliquer ce qui, en réalité, est sans doute très simple… Si on faisait un tour ?
— Sophia a demandé qu’on l’attende ici.
— Je parlais d’un tour de manège.
— Décidément, tu y tiens. Un véritable môme, qui n’a de cesse que quand il a obtenu ce qu’il désire.
— Qu’y puis-je, moi, commandant, si j’ai gardé une âme d’enfant ?
— Qu’est-ce que ce sera quand tu auras atteint l’âge adulte ? Une seule récolte de coton de tout le Sud ne suffira pas pour te vêtir.
— Pourvu qu’à cette époque-là l’Écosse ait augmenté sa production de whisky ! murmura Bill avec une émotion qui n’était pas tout à fait feinte.
C’est à ce moment que le tenancier du carrousel intervint, pour demander :
— Un petit tour de manège, gentlemen ?
— Vous voyez, commandant ! jubila l’Écossais. On nous y invite… Et puis, n’oubliez pas que c’est sur ce manège que Sophia nous a donné rendez-vous.
— Bien sûr, mais je ne l’aperçois toujours pas, cette merveilleuse, dit Morane en scrutant les alentours.
— Peut-être que ça la fera venir, risqua Ballantine.
De son côté, le tenancier insistait :
— Je vous offre le premier tour. Vous verrez, vous ne le regretterez pas. C’est un manège enchanté.
« Raison de plus pour que je m’abstienne », songea Morane, qui n’aimait les choses enchantées que quand c’était lui qui tenait la baguette magique.
Mais, déjà, Bill avait grimpé sur le carrousel, en criant :
— Je prends le cheval vert ! À vous le cochon rose ! Ça ira à votre teint…
Morane n’avait jamais éprouvé une affection particulière pour les cochons roses. N’empêche qu’il enfourcha, presque à contrecœur, celui qu’on lui désignait, tandis que Bill se juchait à califourchon sur le cheval vert.
À ce moment, une bande de gamins et de gamines s’approchèrent, dans l’intention évidente de se hisser à leur tour sur le manège, mais le tenancier les en empêcha en disant :
— Plus tard, les enfants. Faisons honneur à ces étrangers qui viennent visiter notre belle petite ville…
« Pourquoi ne laisse-t-il pas monter ces mômes ? se demanda Bob avec une inquiétude qu’il ne s’expliquait pas bien. Ça nous ferait de la compagnie. »
Mais le tenancier avait déjà gagné la machinerie. Il manœuvra un levier et, lentement, le manège se mit à tourner, tandis que se déclenchaient les couinements plus ou moins harmonieux de l’orgue mécanique. Avec un étonnement qui n’était pas sans contenir une forte dose de moquerie, les enfants considéraient ces deux malabars juchés sur leurs cheval vert et cochon rose, tandis que Bill, en rajoutant un peu, hurlait à pleins poumons :
— Galope cow-boy… Youpiiiiie !…
Le carrousel allait de plus en plus vite et Bill se tourna vers son ami pour lancer :
— Venir de si loin pour faire un tour de chevaux de bois ! Vous vous rendez compte ! Y a qu’à nous qu’des choses pareilles peuvent arriver !
Morane ne répondit pas. C’était à peine s’il avait entendu les paroles de son compagnon, car l’orgue faisait un chahut d’enfer, et Bob songeait, en proie à une incompréhensible inquiétude, car il en avait vu d’autres : « Il me semble que ce manège tourne bien vite. Heureusement que nous ne sommes pas des enfants, sinon nous risquerions d’être projetés sur les pavés. »
Il se rendit compte qu’il était à présent forcé de tenir à deux mains la barre de cuivre de sa monture. Instinctivement, il lança un regard vers le propriétaire et l’aperçut au passage, les mains rivées sur son levier, qu’il poussait toujours davantage. À cause de la vitesse, le visage de l’homme n’était plus qu’une image floue, mais Morane crut – ou était-ce un effet de son imagination ? – y discerner une expression de sournois triomphe. Alors, le Français comprit obscurément que quelque chose d’anormal se passait. Mais quoi ? Et où tout cela menait-il ?
Le manège tournait de plus en plus vite, l’orgue hurlait toujours plus fort, tandis que Bill criait, sans être entendu :
— Que se passe-t-il ? Est-ce un manège ou une fusée interplanétaire ? Même plus moyen de descendre : on se casserait les os !
Et Bob Morane pensait : « J’aurais dû prévoir que quelque chose de semblable allait arriver… J’aurais dû prévoir… »
À chaque instant, la rotation se faisait plus rapide, à tel point que le décor, tout autour du carrousel, avait totalement disparu, pour être remplacé par une suite de formes floues et colorées, aux lignes fuyantes. En même temps, la musique de l’orgue se changeait en tintamarre, chaque note étant un coup de marteau frappant à l’intérieur des crânes de Bob Morane et de Bill Ballantine qui, emportés par un vertige qui les mettait à deux doigts de la perte de conscience, ne pouvaient rien faire d’autre que s’accrocher de toute leur force aux barres de cuivre pour éviter d’être éjectés.
 
*
*    *
 
Toujours emportés par ce carrousel démoniaque, Morane et l’Écossais avaient eu la fugitive impression d’être engloutis dans un néant total d’où ils avaient émergé au bout de quelques secondes. Alors, rapidement, la vitesse de rotation du manège s’était ralentie, pour devenir presque nulle, puis nulle, tandis que l’orgue mécanique se taisait.
Il y avait eu un moment de silence total, à l’issue duquel Bill ne put s’empêcher de s’exclamer, assez absurdement, car il ne mettait aucun humour volontaire dans ses paroles :
— Ouf ! j’ai l’impression qu’on est arrivés !
— Arrivés ? demanda Morane. Où ça ? C’est ce que j’aimerais savoir… Jamais vu un carrousel tourner si vite :… Une vraie machine infernale…
Déjà, dans un sursaut désespéré, Bill avait sauté à bas de son cheval vert, en criant :
— Descendons avant que cette maudite machine ne reparte ! J’en ai assez des chevaux de bois pour le reste de mon existence !
— Et moi des cochons roses ! enchaîna Morane.
Ils se retrouvèrent sur le sol ferme, mais sans pour autant avoir retrouvé leur équilibre. Ils avaient l’impression d’avoir bu plus qu’il n’était raisonnable. La tête leur tournait, les images autour d’eux demeuraient floues et ils devaient faire effort pour ne pas tomber.
— Pour le tournis, ça s’appelle avoir le tournis ! gémit Bill en se tenant le crâne entre les mains. On dirait que j’ai avalé tout le whisky d’Écosse et d’Irlande en une seule lampée… C’que ça tourne !
Petit à petit cependant, ils retrouvaient l’usage de leurs sens, reprenaient leur équilibre. Morane regarda autour de lui, sursauta et lança :
— Regarde, Bill… Mais regarde donc !…
Le géant avait vu lui aussi. Tout d’abord, il ne put que balbutier d’une voix noyée par l’effarement :
— Ça alors !… Ça alors !…
— Ça alors !… Tu peux le dire, fit Bob.
Autour d’eux, les buildings rébarbatifs avaient disparu, pour laisser place à des maisons à un seul étage, construites en bois et en brique et dont les façades s’ornaient de gracieuses colonnades. Les énormes autos américaines ne roulaient plus en se balançant comme des transatlantiques sur la houle, mais à leur place, sur la chaussée à présent dépourvue de macadam, cahotaient d’élégantes carrioles attelées ; on apercevait même quelques cavaliers. Quant aux passants, on aurait pu les croire sur le point de se rendre à un bal masqué, les femmes portant des robes à crinoline et des capelines, les hommes des redingotes et des pantalons à sous-pieds.
Instinctivement, Morane se tourna vers le manège, s’attendant à ce qu’il eût changé lui aussi, mais il n’en était rien. De toute façon, avec ses fioritures rococo, il ne jurait en rien dans le nouveau décor.
Il fallut quelques minutes aux deux amis pour revenir de leur surprise, puis Ballantine demanda :
— À votre avis, commandant, où sommes-nous à présent ? Toujours à Nowhere City ?
— Je le pense, mon vieux, répondit le Français. Mais le Nowhere City d’il y a une centaine d’années…
— Le Nowhere City de 1876, sans doute ?
— Je n’en serais pas autrement étonné, Bill, pas autrement étonné…
— Alors, ce maudit manège serait en réalité… un appareil à voyager dans le temps ?
Morane hocha la tête, pour répondre prudemment :
— Ne concluons pas trop vite… Ne concluons pas trop vite…
À ce moment, une voix fit, derrière eux :
— Alors, satisfaits de votre petit tour de carrousel, gentlemen ?
Bob et Bill se retournèrent en même temps, pour se trouver nez à nez avec le tenancier du manège, qui les considérait narquoisement, en se frottant les mains.
— Satisfaits ? grogna Bill. Pour un tour de carrousel, c’était un tour de carrousel, ça on peut le dire !
— Où sommes-nous ? interrogea Bob de son côté.
L’homme joua l’étonnement.
— Mais à Nowhere City, s’exclama-t-il, vous le savez bien ?
— Nowhere City ! fit Ballantine. La cité de Nulle-Part. Assurément, ce maudit patelin n’a pas volé son nom !
Soudain, la colère s’empara du colosse. Il saisit le tenancier du manège par le devant du veston et lui cria en pleine face :
— Et puis, c’est fini de rigoler, hein ? On voudrait savoir ce que signifie ce tour de prestidigitation, et tu vas nous le dire !
Tout en parlant, le géant soulevait l’homme à bout de bras, jusqu’à ce que ses pieds fussent à un mètre du sol. Sous cette étreinte, à laquelle il lui était impossible de se soustraire, le tenancier gigotait comme un poisson tiré hors de l’eau, tout en protestant :
— Je ne vous ai rien fait !…  Je ne comprends pas !… Je ne comprends pas !…
— Laisse tomber, mon vieux Bill ! intervint Morane. Il y a un mystère ici, et nous ne pouvons espérer l’éclaircir aussi facilement.
Sans se faire prier davantage, Ballantine lâcha soudain le tenancier, qui s’affala sur le sol en poussant un gémissement de douleur.
— Tu n’es pas honteux d’abuser ainsi de ta force ? demanda Bob – sans grande conviction, il faut le dire – à l’adresse de l’Écossais.
— Mais vous m’avez dit de laisser tomber, commandant ! protesta Bill. Alors, moi, j’ai laissé tomber…
— Inutile de demeurer là, dit encore Morane. Puisque nous nous trouvons à Nowhere City, on va s’en accommoder et chercher un hôtel…
Leurs valises étaient demeurées là où ils les avaient déposées avant de grimper sur le carrousel, et il ne semblait devoir de traverser la place. Quelques gamins portant canotiers, pantalons à bretelles croisées et cols durs les interpellèrent au passage, l’un criant :
— Regardez comme ils sont habillés ! Hou… Hou…
Et un deuxième :
— On dirait qu’ils sont échappés d’un cirque !
Un troisième, lui, supposait :
— Et si c’étaient des chimpanzés ?
Il faut dire que Bob et Bill, avec leurs polos à col ouvert, leurs vestes de coupe moderne et leur allure générale, avaient de quoi attirer l’attention dans une bourgade américaine du XIXe siècle. Pourtant, Ballantine avait la tête près du bonnet et, afin de couper court aux quolibets, il s’avança l’air menaçant, vers les gamins, en hurlant :
— Vous allez filer, vilains garnements, ou avez-vous envie que je vous frotte les oreilles ?
Quand les gosses eurent décampé, Morane désigna une grande bâtisse dont le fronton portait cette enseigne :
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— Allons voir, dit Bob. C’est sans doute le seul hôtel du coin.
Sous les regards curieux des passants, regards qui pourtant ne s’attardaient pas trop, ils gagnèrent la bâtisse, gravirent le perron et pénétrèrent dans un hall aux boiseries d’acajou et aux fauteuils garnis de moleskine. Derrière un comptoir trônait un réceptionnaire au front orné d’une visière en carton. Il était en chemise et bretelles, mais des manches de lustrine, retenues par des élastiques, lui protégeaient les bras. Un porte-plume était posé en équilibre dans le creux de son oreille droite. Tout de suite, Morane décréta que cet individu avait une tête de faux témoin, mais il y avait longtemps cependant qu’il avait appris à se méfier de ses intuitions.
Morane et son compagnon s’étaient approchés du comptoir, et le premier lança :
— Nous voudrions une chambre…
Le réceptionnaire les regarda par en dessous, en disant :
— C’est sans doute vous les deux clients qu’on attendait… M. Robert Dupont et M. William Smith, je suppose…



III
 
Robert Morane – Robert Dupont. William Ballantine – William Smith. La ficelle était un peu grosse. Néanmoins, Bill crut bon de protester, non sans faire preuve d’une colère montante :
— Vous vous gourez, mon vieux ! Je m’appelle William Ballantine, et le mec coriace, près de moi, est le commandant Robert Morane !
Mais le réceptionnaire ne perdit pas pour autant son aplomb, car il protesta à son tour :
— N’essayez pas de me tromper. Vous répondez bien au signalement qu’on m’a transmis de vous. Vous êtes M. Smith, et voilà M. Dupont.
La patience n’était pas le péché mignon de l’Écossais. Il assena sur le comptoir un énorme coup de poing qui fit voler encrier, sous-main et registre.
— Ah çà ! faudrait voir à pas vous payer nos portraits, l’ami ! Nous savons qui nous sommes, j’imagine !
— Laisse donc, Bill, intervint Morane. Quand monsieur aura jeté un coup d’œil sur nos papiers, tout malentendu sera dissipé.
D’un même geste, Bob et Ballantine tendirent leurs passeports au préposé qui, rapidement, les ouvrit pour jeter un coup d’œil.
— Un passeport français au nom de Robert Dupont et un passeport britannique délivré à William Smith, dit-il au bout d’un moment. Aucune erreur possible.
— Quoi ? sursauta Ballantine. Qu’est-ce que vous dites ?
— Montrez-nous cela ! lança Morane en arrachant son passeport des mains du réceptionnaire.
À la première page du petit carnet, il lut, à son grand effarement : « Robert Dupont. »
De son côté, Bill avait récupéré son propre passeport, pour lire à haute voix :
— William Smith ! Et il commenta :
— Ou j’ai des visions ou je suis complètement tire-bouchonné.
Morane, lui, pensait : « Décidément, il s’en est passé des choses sur ce manège enchanté ! » En même temps, il continuait à feuilleter son passeport. Sa photo s’y trouvait bien. Quant à la date de délivrance, c’était bien celle qui s’y trouvait à l’origine. Seul le nom du titulaire avait été changé, mais sans qu’on puisse rien y voir : un vrai travail d’expert !
Bill Ballantine s’apprêtait à protester, voire à tout casser et à envoyer le réceptionnaire par la fenêtre, mais Morane l’apaisa.
— Laisse, Bill… Si nos passeports portent les noms de Dupont et de Smith, c’est que nous nous appelons ainsi. J’ai la sensation très nette qu’on picole un peu trop tous les deux, ces derniers temps, et qu’on frôle la crise de delirium. La preuve c’est que, pas plus tard que tantôt, on a vu des cochons roses et des chevaux verts. Comme si ça existait !
S’adressant au réceptionnaire, il continua :
— Puisqu’il y a des chambres retenues à nos noms, peut-être voudrez-vous nous en indiquer les numéros…
— Le 12 et le 14… Des chambres contiguës… Si vous voulez signer ici, gentlemen…
L’homme à la visière fit tourner le registre, posé sur un petit plateau pivotant. Morane prit le porte-plume qu’on lui tendait et se mit à écrire, tandis que Bill, qui lisait par-dessus son épaule, s’exclamait :
— Quoi ! Vous signez Robert Dupont ?
— Comment faire autrement ? répondit calmement Morane. Puisque c’est mon nom ! Tu ne voudrais quand même pas que je m’inscrive sous une fausse identité ? Tu sais que j’ai toujours été respectueux de la loi… De ton côté, n’oublie pas que tu t’appelles William Smith, et non pas William Ba… Comment disais-tu encore ?
Quand Bill eut à son tour signé le registre, le préposé tendit une clef à Bob en disant :
— Pour vous ce sera le 12, M. Dupont.
Une seconde clef fut tendue à Bill.
— Et le 14 pour M. Smith.
Tout paraissait décidément réglé comme du papier à musique. Et le réceptionnaire avait ajouté, en montrant l’escalier qui s’amorçait sur la droite :
— Vos chambres se trouvent au premier étage, au fond du couloir.
Quelques secondes plus tard, alors que les deux amis gravissaient les marches, Bill ne put s’empêcher de demander, à l’adresse de Morane :
— Qu’est-ce que c’est que tout ce micmac, commandant ?
— J’aimerais le savoir, Bill. Mais, pour le moment, je suis comme toi : je nage.
Morane demeura durant quelques secondes silencieux, hocha la tête puis reprit :
— N’empêche qu’il y a quelques détails qui foirent dans leur combine. On a changé les noms sur nos passeports. Quand, je me le demande ? Mais laissons cela… Il y a les dates qui n’ont pas été changées, elles. Quant aux passeports eux-mêmes, ils n’apparaissaient pas sous cette forme au XIXe siècle. Il s’agissait alors de simples feuilles, et non de carnets. Or, le réceptionnaire n’a pas paru le remarquer, pas plus qu’il n’a tiqué sur les dates alors que, selon toutes les apparences extérieures, nous devons être en l’année 1876.
— Ce que je ne comprends pas, fit Ballantine, c’est pourquoi celui qui a si bien machiné toute cette histoire aurait laissé passer de tels détails.
— Il l’a fait volontairement sans doute, supposa Morane. On nous a peut-être laissé nos passeports originaux, avec les dates originales, pour nous faire croire que nous avons réellement reculé dans le Temps.
— Est-ce que nous avons reculé dans le Temps ?
— Pourquoi pas ? Avec les faits qui demeurent inexplicables, ce serait l’explication la plus plausible.
— Mais les noms, sur nos passeports, pourquoi ont-ils été changés ?
— Peut-être pour nous troubler, nous faire douter de notre raison.
— Nous faire douter de notre raison ? Il faut autre chose pour nous faire perdre les pédales, hein, commandant ?
Bob Morane ne pouvait qu’approuver :
— Tu as raison, Bill : il faut autre chose pour nous faire perdre les pédales.
Longeant le couloir de l’étage, ils étaient arrivés devant la porte numéro 12, qui voisinait avec le numéro 14.
— Gagnons nos chambres respectives, décida Bob. Après ces émotions, un brin de toilette ne nous fera pas de mal.
Quand Morane eut pénétré dans sa chambre, son premier soin fut de l’inspecter. Une chambre à l’ancienne mode, avec un lit métallique, deux tables de nuit, des chaises, une commode et une armoire de bois sombre, poli. Sur une des tables de nuit, il y avait une lampe à pétrole en faïence. Pas la moindre trace d’électricité. Tout cela, le Français le détailla en un clin d’œil, car son attention avait tout de suite été attirée par des vêtements posés sur une chaise.
« Tiens, pensa-t-il, un costume, une chemise, des chaussures… Est-ce que, par hasard, tout cela me serait destiné ? Décidément, cet hôtel traite bien ses hôtes… Mais, avant tout, une bonne douche me ferait du bien… »
La douche était elle aussi d’un modèle antique, sans eau courante, mais son réservoir était plein et elle fonctionnait à merveille. Un quart d’heure plus tard, une serviette nouée en paréo autour de la taille, la musculature détendue, Bob se sentait frais et dispos. Alors seulement, il s’intéressa aux vêtements, qui se révélèrent parfaitement à sa taille : chemise à col empesé, gilet haut boutonné en soie voyante, veste-redingote de coupe stricte, pantalons à sous-pieds, bottines à boutons.
— Faits pour moi, murmura Bob en se contemplant dans le miroir basculant d’une grande psyché. J’ai un de ces petits airs Autant en emporte le vent, fringué de cette façon, que je ne m’étonnerais pas si Scarlett O’Hara venait en personne frapper à ma porte…
À cet instant précis, justement, on frappa à la porte.
« Eh, eh serait-ce déjà Scarlett ? », se demanda Morane.
Il cria :
— Entrez !
La porte s’ouvrit et Bill pénétra dans la chambre. Il portait des vêtements semblables à ceux que Morane venait d’endosser, à quelques détails près, et un long et mince cigare noir était planté au coin de ses lèvres. Le torse bombé avantageusement, les pouces aux entournures du gilet, le colosse jeta :
— Regardez ce que j’ai trouvé dans ma chambre, commandant ! Fait à mes mesures ! Et vous savez que je n’ai pas un gabarit pour m’habiller en confection. Vous ne trouvez pas que je ressemble un peu à Rhett Butler ainsi ?
« Décidément, j’aurais préféré Scarlett, songea Morane. Enfin… »
 
*
*    *
 
Durant quelques secondes, les deux amis étaient demeurés silencieux, l’un en face de l’autre, à se considérer mutuellement dans leurs atours à la fois nouveaux et démodés.
— Comme tu vois, finit par dire Morane, j’ai moi aussi trouvé un costume à ma taille.
— Bien louche tout ça, hein, commandant ?
— Louche ? C’est le moins qu’on puisse dire. Tout d’ailleurs est louche, super louche même, dans cette affaire.
Tout en parlant, Morane avait entrepris de faire passer ce qui se trouvait dans les poches du complet qu’il avait quitté dans celles du vêtement qu’il venait d’endosser. Tout à coup, il s’étonna :
— Ah ! çà, par exemple, la carte de Sophia !
— Eh bien ! quoi, la carte de Sophia ? interrogea Ballantine.
— C’est toujours la même, répondit Bob en tendant la carte à son ami, mais avec cette différence qu’elle n’est plus adressée à Robert Morane, mais à Robert Dupont.
Mû par une soudaine inquiétude, Bill tira son portefeuille et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Presque aussitôt, il sursauta.
— Mon argent ! Quelqu’un l’a changé ! Ce sont maintenant des billets périmés, qui devaient avoir cours vers… mais oui, aucune erreur… vers 1876.
À son tour, Morane fouilla son portefeuille, pour constater :
— Je n’ai plus également que d’anciens billets… Sans doute ne serait-il pas inutile que je jette un coup d’œil dans ma valise.
Quand il eut ouvert ladite valise, il ne lui fallut pas longtemps pour se rendre compte qu’elle avait été fouillée.
— Mon revolver ! s’exclama-t-il. Il a disparu !
— Peut-être ferais-je bien d’aller voir dans ma chambre si le mien est toujours là, risqua Ballantine.
— Inutile, mon vieux. Il aura disparu lui aussi…
Les deux hommes avaient acheté ces armes à New York, en prévision du coup dur qu’ils pressentaient, mais quelqu’un sans doute les avait devinés.
— Je me demande, fit Bill, comment cela a pu se faire ? Depuis que nous sommes arrivés à Nowhere City, nous n’avons jamais perdu nos bagages de vue, sauf peut-être quand nous tournions sur ce carrousel…
— Ouais, grogna Morane, le carrousel, vraiment, pour un tour de carrousel, c’était un drôle de tour de carrousel…
Il demeura un instant songeur, se secoua, puis reprit :
— Si nous descendions boire un coup et manger un morceau ? C’est l’heure du dîner et ce serait l’occasion de savoir si notre argent a cours…
Quelques minutes plus tard, ils pénétraient dans le restaurant : une grande salle entourée d’un balcon, meublée de façon vieillotte, comme tout le reste de l’hôtel, et éclairée au pétrole ; des tentures de velours froissé, couleur prune, lui conféraient un aspect plus vétuste encore.
Les tables étaient nombreuses mais, pour l’instant, une demi-douzaine seulement étaient occupées par des hommes et des femmes, tous habillés à la mode de la seconde moitié du XIXe siècle.
Bob et Bill choisirent une table à l’écart, d’où ils avaient vue sur l’ensemble de la salle, et ils s’y installèrent. Un serveur s’approcha d’eux et ils commandèrent des apéritifs.
Lentement, le restaurant se remplissait et, soudain, Ballantine souffla :
— Faites mine de rien, commandant… J’ai l’impression que nous sommes en pays de connaissance. Regardez qui vient d’entrer.
Un étrange personnage avait pénétré dans la salle. La quarantaine, long et maigre, avec un visage en lame de couteau auquel des sourcils relevés, des moustaches en crocs et une barbiche en pointe donnaient une expression méphistophélique. Il portait une redingote noire, trop large pour lui, et dont les pans flottaient autour de son corps osseux, et un chapeau haut-de-forme à la coiffe évasée, à la Bolivar.
Tel quel, le nouveau venu avait quelque chose de caricatural, et il aurait porté à rire s’il n’y avait eu ses yeux sombres et fixes, à l’expression à la fois intelligente et cruelle, des yeux qui glaçaient et qui semblaient dotés du pouvoir de lire dans les âmes.
— On dirait le Docteur Xhatan, hein ? fit Ballantine.
— C’est le Docteur Xhatan, appuya Morane. Personne d’autre que lui ne pourrait avoir un air aussi satanique.
Nicolas-Athanase Xhatan était un être redoutable, dont la scélératesse touchait au génie et qui, à plusieurs reprises déjà, s’était heurté à Bob Morane et Bill Ballantine. Chaque fois, il avait été vaincu mais, chaque fois aussi, il avait réussi à éviter un châtiment définitif.
— Je me demande ce que cette maudite marionnette peut bien fabriquer ici ? dit Bill.
— Je l’ignore, répondit Morane. Pourtant, il est aisé de deviner que notre vieil adversaire se trouve derrière tout ceci et que, contrairement aux usages, c’est la marionnette, comme tu dis, qui tire les ficelles… Tiens, ne serait-ce pas, à présent, notre délicieuse amie Sophia Paramount qui ferait son entrée ?
— Aucun doute, approuva Bill, c’est bien Sophia. Mais elle est drôlement fagotée. Elle qui ne porte jamais que des jeans ou des minijupes !
La jeune femme qui, quelques secondes après le Docteur Xhatan, avait pénétré dans le restaurant, était fort belle. De longs cheveux blond vénitien encadraient un visage à l’ovale parfait, aux traits ciselés avec précision et qu’éclairaient de grands yeux aux reflets changeants, tantôt verts, tantôt couleur de myosotis, suivant l’incidence de la lumière. Elle portait une longue robe de faille violette, dans laquelle elle paraissait peut-être un peu maigrichonne avec son long corps souple et délié d’amazone du XXe siècle.
En s’avançant à travers la salle, la jeune femme avait croisé ses regards avec ceux de Morane et de Bill. Pourtant, elle n’avait pas paru reconnaître ces deux derniers.
— Est-ce que, par hasard, elle nous snoberait ? fit Bill.
— Cela m’étonnerait ! dit Bob. Je vais en avoir le cœur net !
Se levant, il s’approcha de la jeune femme mais, comme il arrivait à sa hauteur, elle s’écarta, toujours sans paraître le reconnaître, comme si elle voulait passer son chemin. Alors, résolument, Morane la saisit par le bras et demanda.
— Que se passe-t-il, Sophia ? Auriez-vous oublié vos vieux amis ?
Elle le toisa, pour laisser tomber d’un ton sec :
— Je ne m’appelle pas Sophia, et je ne vous connais pas !
« C’est pourtant bien la voix de Sophia, songea Morane. Aucune erreur. Si elle réagit ainsi, c’est qu’il doit y avoir une raison. Entrons dans son jeu, ce sera plus prudent. »
Il lâcha le bras de la jeune femme et s’inclina, pour dire sur un ton d’excuse :
— Pardonnez-moi, miss. Vous ressemblez à s’y méprendre à une amie qui nous est très chère à mon compagnon et moi. Elle se nomme Sophia Paramount et…
— Mon nom est Elaine Warner, interrompit Sophia, car Bob ne doutait plus que ce fût elle. Je vous prie de me laisser seule.
À nouveau, Bob s’inclina et alla rejoindre Bill qui, quand il se fut assis, s’enquit :
— Que se passe-t-il ?
— Elle dit s’appeler Elaine Warner et ne pas nous connaître, mais elle ment, répondit le Français.
— Pourquoi le ferait-elle ? Après tout, il peut s’agir d’une ressemblance.
— Une ressemblance ! ricana Morane. Laisse-moi rire. Un type qui ressemblerait à Xhatan, une fille qui aurait le visage et l’allure de Sophia ? Crois-moi, mon vieux, quand les coïncidences se suivent à ce rythme, il y a beaucoup de chances pour qu’elles soient tout autre chose que des coïncidences.



IV
 
En silence, Bob Morane et Bill Ballantine avaient regardé la salle à manger se remplir lentement de clients venus on ne savait d’où – des hommes dans la grande majorité et qui, tous, étaient vêtus à la mode de la seconde moitié du XIXe siècle.
La jeune femme qui ressemblait à Sophia était allée s’asseoir à une table isolée. Quant à l’homme qui possédait les traits du Docteur Xhatan, il se tenait près de l’entrée, apparemment indifférent.
Au bout d’un moment, Bill parla.
— Si vous voulez mon avis, commandant, ce n’est pas Sophia, je le répète. Elle ne nous snoberait pas ainsi ou, tout au moins, elle nous aurait fait un petit signe d’intelligence…
C’est à ce moment qu’un homme pénétra dans la salle. Il était âgé d’une quarantaine d’années, avec une allure et un faciès de rustre, et il était évident qu’il avait trop bu, car il titubait un peu. Il passa derrière Sophia, qui était en train de boire, et la bouscula si malencontreusement que le verre qu’elle tenait à la main se renversa. Calmement, la jeune femme se tourna vers le maladroit et, de leur place, Bob et Bill l’entendirent nettement qui disait :
— Vous ne pourriez pas faire attention ? Quand on est ivre comme vous l’êtes, on va dormir…
— Ivre, moi ? fit l’autre d’une voix rocailleuse. Ah çà ! Faudrait être polie, ma p’tit’ dame… Pour commencer, j’aime pas les rouquines !
En ricanant, il saisit une mèche des beaux cheveux blond vénitien, et la tirailla, pour continuer :
— D’ailleurs, j’suis sûr qu’c’est une perruque… J’vas vous l’arracher et la montrer à tout l’monde !
Ce qui se passa ensuite fut d’une extrême rapidité. La jeune fille s’était levée, tandis qu’elle saisissait le poignet de l’individu. Presque en même temps, elle pivotait sur les talons et, d’un mouvement du corps, elle projetait l’ivrogne par-dessus son épaule. L’homme fit un vol plané et alla s’affaler sur une table, heureusement libre, qui s’écrasa sous son poids. Cet exploit accompli, digne comme une reine, Sophia alla se rasseoir.
— Mince ! commenta Ballantine, experte en judo, la petite. J’ai pourtant l’impression que ce sport ne se pratiquait guère beaucoup en 1876.
— Tu parlais d’un « petit signe d’intelligence », fit Morane. Il vient de nous être adressé.
— Vous voulez dire que… ?
— Je veux dire qu’il est inutile de continuer à nous poser des questions. Il n’y a plus de doute – s’il nous en restait un –, c’est bien Sophia : je ne connais personne pour fignoler un kubi-nage comme elle.
— Et vous croyez qu’elle vient d’agir intentionnellement, comme elle vient de le faire, en balançant ce malotru dans la nature ?
— Aucun doute, assura Bob. Sophia n’a pas la tête si près du bonnet. Elle a voulu que nous ne gardions aucun doute quant à son identité.
— Donc, Xhatan serait également Xhatan ?
— N’en doutons pas davantage, mon vieux. Je ne puis te dire dans quel panier de crabes nous sommes tombés, mais il doit être de première. Ça sent la marée…
— Personnellement, je ne sens rien, dit Ballantine qui, parfois, avait l’esprit lent. Mais vous devez avoir raison, commandant. De toute façon, j’ai l’impression qu’il y a ici d’autres têtes connues… Regardez ce gars, là-bas…
L’Écossais désignait un homme jeune et athlétique, assis au bar, et qui avait toutes les allures d’un sportif.
— Ne trouvez-vous pas, commandant, qu’il ressemble à s’y méprendre au champion de hockey Couteaud ? Nous l’avons vu l’année dernière à Montréal, dans l’équipe qui opposait les « Canadiens » au « Maple Leaf » lors de la finale de la coupe Stanley.
— Exact, Bill. En plus, si j’ai bonne mémoire, Couteaud a disparu voilà quelques mois. À l’époque, sa photo était dans tous les journaux.
— Et celui-là, commandant, le reconnaissez-vous également ?
Cette fois, Ballantine désignait un autre homme, jeune lui aussi, à la lèvre ornée d’une petite moustache, et qui se trouvait attablé à l’autre extrémité de la salle. Morane étudia ses traits durant quelques secondes, puis il sursauta.
— Le pilote de Formule 1 Savage ! fit-il. Voilà quelque temps qu’il a disparu lui aussi.
— Étrange qu’on les retrouve ici, hein, commandant ?
— Oui, Bill, étrange…, murmura rêveusement le Français. De plus en plus étrange, même.
— Ce que je trouve encore plus étrange, glissa le géant, c’est que tous les hommes que l’on voit ici paraissent au mieux de leur forme. Tous ont l’air jeune et costaud, avec des nerfs solides, comme Couteaud, Savage…, vous et moi…
— N’oublie pas Sophia, Bill, n’oublie pas Sophia…
À ce moment, un serveur s’approcha des deux amis, son carnet de commandes à la main. Il interrogea :
— Que mangerez-vous, gentlemen ?
— Enfin triompha Ballantine. Je commençais à croire qu’on allait nous laisser mourir de faim. Manger un morceau, et même deux, ne nous ferait pas de mal, hein, commandant ?
— Tu as raison, approuva Bob, cela ne nous ferait vraiment pas de mal…
Et, en lui-même, il ajouta : « … car je suppose que, très bientôt, nous aurons besoin de forces pour nous tirer de ce guêpier. »
 
*
*    *
 
Cette nuit-là, Bob Morane devait avoir bien du mal à trouver le sommeil, préoccupé qu’il était par la situation et cherchant à trouver une explication aux faits qui s’étaient succédé, avec autant d’absurdité que possible, depuis que Bill Ballantine et lui-même avaient débarqué à Nowhere City. Finalement, il parvint à s’endormir, mais pour être assailli par un cauchemar, toujours le même.
Il rêvait que le Docteur Xhatan, coiffé de son haut-de-forme à la Bolivar, s’approchait de son lit, les mains tendues en griffes, comme pour l’étrangler. Mais il n’achevait jamais son geste, car Bob se réveillait à demi, se retournait sur sa couche, et le cauchemar s’estompait, pour reprendre aussitôt après. Xhatan revenait, jailli de la pénombre, tendait les mains, et un demi-réveil le chassait au moment où ses doigts allaient se refermer sur la gorge du dormeur.
Finalement cependant, le rêve fut poussé plus loin, quand Xhatan posa la main sur la bouche de Morane, tout à fait comme s’il voulait étouffer ses cris quand, de l’autre main, il tenterait de l’étrangler. Désespérément, Bob se débattit… et se réveilla, tout à fait cette fois. Une main était effectivement posée sur sa bouche. Non pas la main sèche, dure et glacée d’un tueur, mais une main douce et tiède. En même temps, une voix murmurait, très près :
— Surtout, pas un cri, Bob… Il faut que je vous parle…
Tout de suite, Morane avait reconnu cette voix. C’était celle de Sophia Paramount.
Alors seulement, Bob ouvrit les yeux pour apercevoir, dans la pénombre de la chambre, la tache claire d’un visage étroit, à l’ovale finement dessiné. Un rayon de lune, entré par la porte-fenêtre ouverte, faisait briller d’un éclat métallique les mèches d’une chevelure rousse.
Déjà la jeune femme avait deviné qu’elle était reconnue, et sa main se souleva.
— Sophia, murmura Morane. J’étais sûr que c’était vous.
La jeune femme était assise sur le lit, le visage penché vers lui, et sa voix ne fut qu’un murmure quand elle dit :
— Parlons bas… Tout à l’heure, j’ai dû feindre de ne pas vous reconnaître, Bill et vous. Pourtant, je vous devais des explications. Je suis venue par le balcon, mais il faut qu’on l’ignore.
— Si vous n’étiez pas venue, répondit Bob, tout bas lui aussi, j’aurais trouvé le moyen de vous contacter tôt ou tard. J’aimerais savoir à quoi rime tout ce cinéma et ce que signifiait cette carte que vous m’avez envoyée, datée de 1876.
— C’était un piège, répondit Sophia. J’ai été attirée ici de la même façon, par une carte prétendument envoyée par vous. Bien sûr, cette carte, tout comme celle que vous avez reçue, était de la frime, un faux…
— Cela n’explique pas ce voyage dans le Temps.
— Je n’ai, hélas ! aucune explication à vous fournir à ce sujet, Bob. Ce dont je suis certaine, c’est que le Docteur Xhatan attire les gens ici pour s’en servir…
— Il s’agit donc bien de Xhatan ?
— Bien entendu. Des gens arrivent ici – j’en ai reconnu quelques-uns – puis un beau jour ils disparaissent et on ne les revoit plus. Qu’en fait Xhatan ? Mystère…
— Soyez rassurée, fit Bob. Il ne les mange pas. Xhatan a beaucoup de défauts, mais, jusqu’à présent, il n’a pas encore été prouvé qu’il soit anthropophage. De toute façon, j’aimerais savoir ce qui se trame ici…
Pendant quelques secondes, le Français demeura silencieux, puis il reprit :
— Je vais aller réveiller Bill et entreprendre, en sa compagnie, une petite visite nocturne de la ville. Peut-être découvrirons-nous un indice quelconque… Regagnez votre chambre, Sophia. Je m’arrangerai pour entrer en contact avec vous, d’une façon ou d’une autre.
À nouveau, ils se turent tous deux. Sophia demeurait penchée. La tache pâle et imprécise de son visage avait quelque chose d’attirant, de neuf, comme s’il s’agissait de celui d’une inconnue. Un visage réinventé par les ténèbres.
Très vite, elle se pencha davantage, et il sentit ses lèvres effleurer les siennes, tandis qu’elle murmurait :
— Surtout, soyez prudent, Bob. À vous voir faire toujours ainsi de la corde raide, j’ai peur qu’un de ces jours cette corde ne casse.
Morane se mit à rire silencieusement.
— Soyez sans crainte, fit-il, je ne sors jamais sans mon parachute.
Rapidement, Sophia se redressa et s’éloigna. Bob la vit disparaître sur le balcon, ombre mouvante que la nuit absorba.
Durant quelques instants, Morane demeura immobile, touchant ses lèvres du bout des doigts, là où s’étaient posées les lèvres de la journaliste. Finalement, il sourit et haussa les épaules, tout en murmurant :
— Cette sacrée Sophia !… Jamais la dernière pour plaisanter…



V
 
Afin de pouvoir entrer en contact à tout moment, Bob Morane et Bill Ballantine avaient laissé ouverte la porte de communication entre leurs deux chambres. Il suffisait à l’un des deux hommes de la pousser, ou de la tirer, pour pénétrer chez son voisin. C’est ce que fit Morane pour aller secouer son ami, qui dormait comme un gisant de cathédrale.
Le géant sursauta, prêt déjà à la défensive, en grommelant :
— Qu’est-ce que c’est… ? En v’là des façons !
— Calme-toi, mon vieux, souffla Bob. Il y a du nouveau.
— Du nouveau, commandant ? grogna l’Écossais en se dressant sur son séant. Bien sûr : vous m’avez réveillé !
En quelques mots, Morane mit son compagnon au courant de la visite nocturne de Sophia et de ce que celle-ci lui avait révélé. C’était peu, mais cela suffit pour que Bill en tire la conclusion suivante :
— Donc, Xhatan est bien dans le coup.
— Comme si nous en doutions encore, glissa Morane.
— Bien sûr mais, à présent que nous savons que tout cela est un coup monté pour nous attirer ici, dans je ne sais quel piège, nous voilà en pleine certitude.
— Certitude… C’est vite dit. Nous nageons au contraire toujours en pleine énigme, et je ne compte pas attendre qu’on nous en livre la solution.
— Si je comprends bien, jeta Ballantine avec allégresse, va y avoir du vent dans les hautes voiles !
— N’exagérons rien, Bill. Nous allons profiter de la nuit pour visiter la ville et ses environs. Peut-être ferons-nous l’une ou l’autre découverte intéressante. Mets tes habits couleur de muraille et on y va…
Quelques minutes plus tard, vêtus sommairement – chemise, pantalon et chaussures légères – les deux amis se glissaient sur le balcon qui faisait le tour de l’hôtel. Pendant un moment, ils demeurèrent accroupis dans l’ombre, à scruter la rue, sous eux, à travers les barreaux de la balustrade. À la lueur de la lune, presque pleine, la ville paraissait déserte et de longues ombres, durement accusées, donnaient à toutes choses un aspect à la fois précis et fantastique, un peu comme dans les films expressionnistes des années vingt, aux décors faits de pans d’ombre et de lumière alternés.
— Personne, souffla Bill. Je suppose qu’on peut y aller…
En silence, ils enjambèrent la balustrade et se laissèrent tomber dans la rue, où ils atterrirent sans faire plus de bruit que des chats.
Bob pointa le doigt devant eux, en murmurant :
— Nous irons dans cette direction. D’après ce que j’ai pu en juger en arrivant, nous aboutirons à la rivière.
Se dissimulant autant que possible dans l’ombre, ils traversèrent la chaussée, pour se glisser dans un dédale de rues étroites, bordées de maisons de hauteurs inégales et dont les façades étaient presque toutes bordées de galeries en surplomb.
Tout à coup, les deux hommes s’immobilisèrent, leur attention attirée par un bruit venant du ciel. La tête levée, ils prêtèrent l’oreille, puis Bill risqua :
— On dirait le vrombissement d’un avion, et un gros encore. Un avion de ligne sans doute…
— Un avion ? fit Bob. En 1876 ? Tu veux rire ? Blériot ne traversera la Manche que dans trente-trois ans.
— Je sais quand même reconnaître le bruit d’un avion ! protesta l’Écossais. Et vous aussi d’ailleurs.
— Tu as dû te tromper, fit Morane sur un ton mi-figue mi-raisin. Sans doute s’agissait-il d’un gros moustique.
Le bruit s’était perdu dans le lointain et Ballantine ne crut pas utile d’insister. Il savait d’ailleurs qu’avec Morane, c’eût été peine perdue. Quand il ne voulait pas qu’on lui fasse entendre raison, autant valait susurrer une chanson d’amour dans l’oreille d’un diplodocus.
— O. K., commandant, conclut l’Écossais non sans quelque mauvaise grâce. J’ai dû me tromper. On continue ?
— On est là pour ça !
Ils reprirent leur route à travers les rues désertes, en s’efforçant de suivre un trajet rectiligne. Finalement, ils débouchèrent sur un large espace bordé d’arbres et où s’élevaient quelques hangars encombrés de ballots.
— La rivière, fit Morane.
Elle coulait devant eux, ses eaux plombées charriant des paquets d’herbes, des branches mortes arrachées à la végétation riveraine. À un wharf de planches, un bateau était amarré. Un de ces vapeurs à hautes superstructures, aux deux cheminées placées latéralement de chaque côté de la coque et qui, mus par une grande roue à aubes, faisaient, au XIXe siècle, la navette sur le Mississippi.
— Cela a bien l’air d’un port, constata Bill. Jusqu’ici, rien à redire… Si nous allions visiter ce bateau ? Peut-être nous apprendra-t-il quelque chose.
— Peut-être, approuva Morane. Mais, avant, j’aimerais jeter un coup d’œil à ces ballots. En principe, ils doivent contenir du coton.
Suivi par l’Écossais, Bob se dirigea vers un des hangars. Tirant un grand canif de sa poche, il l’ouvrit et fendit la toile d’une des balles, pour en tirer une poignée de matière blanche sur laquelle il n’était guère difficile de mettre un nom.
— C’est bien du coton, conclut Morane. Tout continue à être normal. Voyons le bateau maintenant.
Ils traversèrent le quai et s’engagèrent sur le wharf, pour atteindre le plan incliné qui permettait de monter à bord du vapeur. Ils visitèrent ce dernier du pont supérieur à la cale, mais sans rien y découvrir d’anormal. Les cabines du capitaine et des passagers étaient en ordre, les lits faits. Dans le salon, des cartes traînaient encore sur une table et témoignaient qu’une enragée partie de poker avait eu lieu, peu de temps auparavant, en cet endroit. Quant à la cale, elle contenait des balles de coton en tous points semblables à celles des hangars. Pourtant, le bateau était désert alors que, logiquement, l’un ou l’autre matelot aurait dû demeurer à bord.
— Pas un chat, fit Ballantine alors que son compagnon et lui prenaient pied sur le pont supérieur, désert lui aussi. On se croirait sur un vaisseau fantôme…
— Un vaisseau fantôme où régnerait un ordre bien insolite, corrigea Bob, tout à fait comme si les spectres avaient fait le ménage.
Un instant, il demeura songeur, le front barré d’une ride, puis il reprit :
— Tout ici semble neuf comme si rien n’avait jamais servi. On dirait que ce rafiot fait partie d’un décor de théâtre.
Ballantine considéra son ami avec curiosité, pour demander :
— Qu’est-ce que vous avez dans la tête ?
— Rien de précis, répondit Morane. Je constate, un point c’est tout.
Les deux hommes demeurèrent accoudés à la lisse, à scruter la ligne de végétation, sur l’autre rive du fleuve. Aucune lumière n’y brillait ; pas la moindre trace de présence humaine. La rivière elle-même paraissait peu profonde, et des débris végétaux l’encombraient, la rendant peu propre à la navigation, même pour un bateau à aubes. Assurément, celui-ci pourrait y progresser, mais très lentement, et avec d’infinies précautions.
— Ce que j’aimerais, à présent, fit Bob, c’est aller voir ce qui se passe de l’autre côté de la rivière.
— Ce ne sera sans doute pas bien difficile, supposa Ballantine. Avec un peu de chance, nous trouverons bien une barque quelque part.
Ils quittèrent le vapeur et, longeant la rive, contraints à patauger dans la boue, à enjamber des troncs d’arbres morts, ils se mirent à la recherche de l’embarcation en question. Ils la découvrirent après une dizaine de minutes de recherches. C’était plutôt une pirogue qu’une barque, et elle était en assez mauvais état.
Bill le fit remarquer :
— On ne peut pas dire que ce soit un yacht de luxe !
Rapidement, Morane inspecta l’embarcation, pour conclure :
— Elle est encore propre à naviguer, et ce n’est pas notre double poids qui l’enverra par le fond… tout au moins pas tout de suite. Il y a deux pagaies. Cela fait le compte. Allons-y…
Ils poussèrent la pirogue à l’eau et grimpèrent à bord. Tout de suite, il s’avéra qu’elle tiendrait le coup provisoirement.
Saisissant les pagaies, les deux amis propulsèrent l’esquif dans le courant, pour se rendre compte que la navigation ne serait pas aussi aisée qu’ils le pensaient, bien qu’elle ne présentât pas de difficultés insurmontables. Sans cesse, il fallait contourner des troncs à demi immergés, dont les branches brisées en esquilles menaçaient de crever la coque au moindre contact.
Bob et Bill étaient néanmoins d’habiles pagayeurs, la rivière était d’une largeur relative, et ils la traversèrent en un temps assez court.
— Nous y voilà, fit Morane. Trouvons un coin pour aborder.
Devant eux, la berge se révélait tapissée de plantes aquatiques entre lesquelles les arbres enfonçaient leurs racines aériennes couvertes de mousse et de moisissure.
Rapidement, ils trouvèrent une étroite plage à laquelle ils purent aborder. Une fois la pirogue tirée au sec, ils s’orientèrent rapidement, prêtant en même temps l’oreille au moindre bruit.
— Aucun signe de vie, dit Ballantine. Cela devient inquiétant. Quand le calme est aussi profond, c’est qu’il cache une menace.
— Ne laissons pas trop travailler notre imagination, rétorqua Bob. Continuons notre exploration. Nous verrons bien.
Courbés, ils s’avancèrent parmi les arbres qui, rapidement, s’éclaircirent.
— Là-bas, un hangar ! s’exclama soudain Bill en désignant un vaste espace débroussaillé, au centre duquel se dressait une grande construction de planches, close de toutes parts.
Et le géant ajouta :
— Le paysage commence à s’animer.
— Un hangar ! jeta Bob. Comme si ça voulait dire quelque chose ! Il y a, partout, tant de hangars qui ne veulent rien dire.
Et, soudain, comme ils continuaient à avancer, il y eut un grand bruit de broussailles remuées devant eux et une longue forme reptilienne, qu’ils n’avaient pas aperçue tant qu’elle demeurait immobile, fila pour se perdre parmi les fourrés.
— Un alligator ! fit Bill. Encore quelques pas et nous lui marchions sur la queue, et je n’ai jamais aimé marcher sur la queue d’un alligator.
— Je l’ai vu nettement dans la lumière de la lune, fit à son tour Morane, et je puis te certifier qu’il ne s’agit pas, justement, d’un alligator. Trop grand pour cela, car il ne doit pas mesurer loin de cinq mètres. Il ne peut donc s’agir que d’un crocodile ou d’un caïman. Plutôt un caïman, car il avait le museau court.
— Qu’est-ce que ça change ? dit Bill.
— Ça change qu’il n’y a pas de caïmans sur le Mississippi, mon vieux. Tout simplement.
 
*
*    *
 
— Qu’est-ce que ça veut dire « Il n’y a pas de caïmans sur le Mississippi » ? avait interrogé Bill Ballantine. Pourtant, Nowhere City se trouve bien sur la rivière Yazoo, elle-même affluent de ce Mississippi !
— Peut-être, avait répondu Morane en continuant à avancer, mais ce n’est pas si sûr.
Sur cette phrase énigmatique, le Français planta là son ami, pour se diriger vers le hangar repéré peu de temps auparavant. Tout ce que le géant put faire fut de suivre son compagnon, tout en maugréant :
— Toujours à faire des mystères ! Une véritable énigme ambulante, cet homme-là !
En même temps, Bill donnait de grands coups de pied dans des morceaux de branches mortes qui se brisaient avec des craquements secs.
— Arrête donc ce tapage ! fit Morane en se retournant. Tu fais autant de bruit qu’un troupeau d’éléphants !
Pourtant, les parages du hangar se révélèrent totalement déserts. Quant au hangar lui-même, ils en firent le tour, sans découvrir, entre les planches, le moindre interstice qui leur aurait permis de jeter un regard à l’intérieur, en supposant qu’il y ait fait suffisamment clair, ce qui était douteux. Quant à la porte, large et massive, elle était aussi close que celle d’une prison. Bill essaya bien d’ébranler les lourds vantaux mais, en dépit de sa force herculéenne, il dut bientôt renoncer.
— Impossible, grogna-t-il. C’est bouclé comme la lourde du grand coffre de la banque d’Angleterre, et au moins aussi solide.
Bob Morane ne jugea pas utile d’insister. Il savait que si son ami ne réussissait pas à enfoncer cette porte, personne au monde n’y parviendrait.
— On va essayer de trouver une autre voie d’accès, décida-t-il.
Mais ils eurent beau faire à nouveau le tour du hangar, ils ne trouvèrent pas la moindre voie d’accès. Quant au toit, il paraissait lui aussi à l’épreuve de toute effraction.
— Aucune chance, conclut Morane. Je me demande ce qui se cache derrière ces murs.
— D’autant plus, enchaîna Bill, que la baraque ne me paraît pas le moins du monde désaffectée. Mais qu’est-ce que c’est que ça ? On dirait un plancher.
C’était bien un plancher, en effet. Large de cinq mètres sur cinq environ, il était tout simplement posé sur le sol et, au premier abord, on se demandait à quoi il pouvait bien servir. À son centre, il y avait une tache noire et huileuse. S’approchant, Ballantine s’accroupit et y trempa le doigt.
— Du cambouis ! décida-t-il aussitôt. Je me demande comment une auto aurait pu venir jusqu’ici. Il n’y a pas de route. Quant à un avion, il ne pourrait atterrir sur un espace aussi restreint… Un hélicoptère peut-être…
— Voyons, Bill, voyons, fit remarquer Morane d’un ton narquois, tu sais bien que les hélicoptères, ça n’existait pas en 1876.
— Je vais finir par croire le contraire, commandant, je vais finir par croire le contraire… Si on cherchait encore ? On trouvera peut-être un nouvel indice.
Ce fut encore l’Écossais qui découvrit un bout de papier froissé dans les hautes herbes.
— Regardez, commandant ! On dirait un paquet de cigarettes vide !
À l’aide de la torche-stylo qui ne le quittait jamais, Morane éclaira le papier que Bill avait déplié. C’était bien un paquet de cigarettes vide, illustré d’une tête de femme portant un capuchon en peau de chat, avec des oreilles de félin qui pointaient.
— Un paquet de Pussy Cat ! fit Ballantine. Ça non plus ça n’existait pas en 1876.
— Ça ne prouve rien, intervint Morane. Admettons que nous soyons venus du XXe siècle avec ce paquet en poche et que nous l’ayons jeté ici à l’époque où nous nous trouvons, c’est-à-dire en 1876 ? D’ailleurs, cette torche électrique, que j’ai en main, n’existait pas non plus en 1876.
— Facile d’expliquer l’absurde par l’absurde ! protesta Bill. J’sais bien qu’vous avez réponse à tout. Mais quand même, faut pas exagérer !
— Je n’exagère pas, Bill, je n’exagère pas… Mais, quoi qu’il en soit, notre exploration se révèle riche en découvertes de toutes sortes. Si on allait voir plus loin ?
Ils ne durent pas marcher longtemps, s’éloignant toujours de la rivière, pour tomber en arrêt devant une haute clôture, faite de fils de fer barbelés fixés à de solides piquets, de fer également.
— Un grillage ! s’exclama Bill. Et il semble se prolonger très loin vers la gauche et vers la droite. Voilà maintenant qu’on est parqués comme du bétail.
— Fallait s’attendre à ce que, tôt ou tard, nous fassions une découverte de ce genre, dit Bob. On ne nous a pas fait tout ce cinéma pour nous permettre de filer à la première occasion. Le Docteur Xhatan, qui nous a embringués dans cette histoire, nous connaît et n’ignore pas que nous sommes plutôt du genre turbulent.
Ballantine s’était mis à rire, pour dire :
— Je ne vois pas pourquoi ce treillis nous pousserait à d’inutiles dissertations philosophiques ! Suffit de le franchir !
Déjà, le colosse s’avançait vers le grillage, quand Morane le retint.
— N’y touche pas ! Il pourrait être électrifïé !
— Un grillage électrifïé, en 1876 ? s’étonna Bill.
— Pourquoi pas ? On y trouve bien des paquets de Pussy Cat… De toute façon, nous allons bien voir. Laisse-moi tenter une petite expérience.
Rapidement, Bob déboucla sa ceinture et la saisit par l’extrémité du cuir, pour en frapper la clôture de façon à ce que la boucle de métal entrât en contact avec les fils de fer barbelés. Il y eut un grésillement, accompagné d’un bref éclair.
— Vous aviez raison, commandant, dit Ballantine. Si je ne vous avais pas écouté, je serais à présent grillé comme une cacahuète.
— Une cacahuète qui battrait tous les records de grosseur, fit remarquer Bob tout en rebouclant sa ceinture.
Bill ne s’offusqua pas. Il paraissait rêveur.
— Si on est vraiment en 1876, murmura-t-il, je ne vois pas comment…
— Il ne faut pas conclure trop vite, intervint Morane. Il ne faut pas oublier que, dans la seconde moitié du XIXe siècle, on avait déjà asservi le courant électrique. Et puis, n’oublions pas que Xhatan est dans le coup et…
La phrase ne fut pas achevée. Tout à coup, une vive clarté, venue on ne savait d’où, avait éclairé en plein les deux hommes qui, durant quelques secondes, demeurèrent éblouis, sans comprendre.
Le premier, Bob réalisa. En même temps, il hurla :
— Un projecteur… À terre… Vite !



VI
 
Bob Morane et Bill Ballantine s’étaient jetés à plat ventre dans les hautes herbes qui, à présent, les dissimulaient complètement. Pourtant, ils devaient avoir été repérés, car le faisceau du projecteur s’attardait, se fixait sur l’endroit où ils étaient étendus.
— On ne peut pourtant demeurer là, pris à ce piège de lumière ! fit Bill au bout d’un moment. Si nous avons été découverts, on va venir nous cueillir tôt ou tard.
— Tu as raison, approuva Morane. On ne peut pas demeurer là…
Il tendit le bras vers la droite, dans la direction où, il le savait, il y avait un bouquet d’arbres assez touffu, et il continua :
— Je compte jusqu’à trois et on pique un sprint pour se mettre à couvert. Tu y es ?
Lentement, le Français se mit à compter :
— Un… deux… trois…
En même temps, ils se dressèrent et se mirent à galoper en direction des arbres. Bob, qui était le plus véloce, distança son ami qui, d’ailleurs, perdit du temps à se retourner. À présent qu’il n’était plus ébloui, Bill put distinguer une haute construction de madriers, qui se découpait sur le ciel et au sommet de laquelle était installé le projecteur.
— Un mirador ! cria l’Écossais. Décidément, Nowhere City a tout du camp de concentration !
— Dépêche-toi donc au lieu de regarder en arrière, conseilla Bob sans cesser de courir. Si tu continues, tu vas être changé en statue de sel… ou en écumoire.
L’un suivant l’autre, ils atteignaient la ligne des arbres, quand un tacatac significatif se fit entendre derrière eux, tandis que des balles venaient fracasser des branches au-dessus de leurs têtes. Mais, déjà, ils s’étaient mis à l’abri parmi la végétation.
— Une mitrailleuse ! gronda Bill. Vous vous rendez compte ? Ces salopards nous tiraient dessus avec une mitrailleuse !
— Oui, et ce n’était pas un vieux moulin à café Gatlin, mais bien une arme automatique moderne.
— – Vous allez sans doute affirmer que cette arme automatique a été importée directement du XXe siècle, grâce au carrousel magique !
— Je n’ai rien dit du tout, Bill, protesta Morane. Je n’ai rien dit du tout.
Et, en lui-même, il pensait : « Si seulement j’avais une opinion précise ! J’ai bien une petite idée, mais… »
Sans se consulter, ils marchaient vers la rivière, afin de la traverser dans l’autre sens. Pourtant, comme ils allaient l’atteindre, ils distinguèrent la silhouette d’un homme, armé d’une carabine, dressé à l’endroit précis où ils avaient tiré leur canot sur la berge.
— Il y a quelqu’un, souffla Morane. Planquons-nous !
Ils s’accroupirent derrière une souche, tandis que Bill faisait remarquer :
— Un homme armé, et juste devant notre pirogue !… Bien notre chance !
— Oui, murmura Bob. Nous voilà bloqués !
— Si seulement nous pouvions l’attirer de ce côté sans risquer de nous faire repérer !
— C’est ce que nous avons de mieux à faire. Souvenons-nous de l’exemple du chevalier de Lagardère qui allait à l’ennemi si l’ennemi ne venait pas à lui.
— Oui, mais nous, nous allons « obliger » l’ennemi à venir à nous. C’est ça, commandant ?
— C’est ça, Bill, c’est ça tout juste !
Et, se penchant vers son ami, Bob lui glissa à l’oreille :
— Je vais m’éloigner, et toi tu l’attireras par ici. Quand il se rendra compte qu’on a essayé de l’abuser, il sera trop tard.
Silencieusement, le géant hocha la tête, puis il approuva tout bas :
— Compris, commandant. Cette fois, ce ne sera pas Blücher ce sera Grouchy.
Sans perdre de temps à s’extasier sur les connaissances historico-littéraires de son ami, Morane s’éloigna en rampant entre les arbres. Quelques minutes s’écoulèrent, puis l’homme qui surveillait la pirogue entendit, derrière lui, quelqu’un qui le hélait d’une voix déformée par l’effort. Et ce quelqu’un disait :
— J’en tiens un ! Viens donc m’aider, espèce d’imbécile !
Cet appel était accompagné d’un bruit de feuillages remués.
— Mais dépêche-toi donc ! insista la voix. Il va m’échapper !
Cette fois, l’homme se dirigea vers l’endroit d’où venaient les appels, c’est-à-dire de derrière une vieille souche.
— Tiens bon ! lança-t-il… J’arrive !
Pourtant, quand il jeta un coup d’œil par-dessus la souche, il eut la surprise de n’apercevoir qu’un seul individu qui, remuant bras et jambes, essayait de faire le plus de raffut possible.
— Mais, qu’est-ce que… ? commença l’homme à la carabine.
— Regarde plutôt derrière toi, goguenarda Ballantine. Il y a une cathédrale qui va te dégringoler sur la tête !
L’homme voulut se retourner, mais trop tard : la cathédrale dégringolait déjà. Il reçut un coup violent à la nuque, pivota sur lui-même, pour offrir sa mâchoire au crochet du gauche, venu de très loin, que Morane lui décochait. Il y eut un bruit de maillet qui s’abat, et l’homme retomba en arrière, comme foudroyé.
— Et voilà le travail ! fit Bob en se massant la main gauche.
— Et quel travail ! commenta Ballantine. Si je ne savais de quoi vous êtes capable, commandant, je dirais que vous l’avez frappé avec un marteau-pilon.
En connaisseur, l’Écossais considéra la victime de son compagnon, qui demeurait étendue sur le dos, sans faire le moindre geste, et il dit encore :
— Vraiment de la belle besogne ! Pas une bavure !
— Ne perdons pas de temps ! jeta Morane. Au canot ! Vite !
Ils mirent l’embarcation à l’eau ? grimpèrent à bord et, s’emparant des pagaies, ils la propulsèrent dans le courant. Ils avaient atteint le milieu de la rivière, quand Bill jeta tout à coup :
— Écoutez !… Ce bruit…
Un vrombissement leur parvenait, grossissant rapidement.
— Un autre avion, supposa Morane.
— : Pas question, commandant. Ça vient de la rivière. Et puis, ce n’est pas le bruit d’un moteur d’avion. Pas assez régulier.
À nouveau, Bob Morane prêta l’oreille, pour reconnaître ensuite :
— Tu es dans le vrai, mon vieux. Il s’agit d’un bateau à moteur. Et un moteur Johnson encore !
 
*
*    *
 
— Un moteur Johnson en 1876 ! fit Bill Ballantine. Pas à dire, mais Xhatan a décidément transporté bien des choses dans son carrousel-à-explorer-le-temps !
Le ronronnement s’amplifiait de plus en plus, et on voyait là-bas une lumière courir au ras de l’eau, en se rapprochant rapidement.
— Mettons-en un coup, dit Bob, et essayons d’atteindre l’autre berge avant d’avoir été repérés.
Les deux amis se remirent à pagayer de plus belle, faisant littéralement voler la pirogue au ras de l’eau. Là-bas, la lumière se faisait plus intense. Une lumière dure et nette, qui tranchait dans la nuit comme un couteau.
— Un projecteur ! fit Bill. Décidément, ils en font une consommation effrénée dans le secteur !
L’avant de la pirogue s’enfonçait dans les roseaux de la rive.
— On est arrivés juste à temps, triompha Morane. Encore un peu et on se faisait repérer.
Le ronronnement du Johnson était devenu assourdissant.
À coups de pagaies, Bob et Bill poussèrent leur embarcation plus avant dans les roseaux, jusqu’à ce que ceux-ci se refermassent sur elle, la dissimulant totalement.
— Nous allons attendre ici que tout danger soit écarté, décida Bob, dont la voix parvenait tout juste à s’imposer à travers le fracas du moteur. Si nous mettions pied à terre, nous risquerions d’être interceptés par l’un ou l’autre groupe lancé à notre recherche.
Et il recommanda encore :
— Maintenant, silence.
Avertissement plus instinctif qu’utile d’ailleurs, car le ronflement du moteur Johnson écrasait tous les autres bruits.
Tapis parmi les roseaux, se faisant aussi petits que possible. Bob et Bill virent s’approcher un grand canot chargé d’hommes armés et où brillait le gros œil mobile d’un phare baladeur. Le faisceau de lumière balaya les roseaux, mais les fugitifs ne durent pas être découverts, car le bateau s’éloigna.
— Je ne crois pas qu’ils nous aient aperçus, fit Bill en se redressant.
— Je ne le crois pas non plus, fit à son tour Morane. Mais nous pouvons cependant être certains d’une chose, c’est que ce bateau était bien propulsé par un Johnson. Or…
— … or, il n’existait pas de moteurs Johnson hors-bord en 1876. C’est bien cela que vous voulez dire, hein, commandant ?
— Exactement, mon vieux. Comme tu le disais il y a quelques minutes, on a transporté bien des choses dans ce carrousel magique !… Mais je crois le danger écarté pour le moment. Nous pouvons aborder.
Ils poussèrent le canot jusqu’à la terre ferme et sautèrent sur le sol. Rapidement, ils s’orientèrent et, à travers des terrains vagues, ils gagnèrent les premières maisons de la bourgade. Un calme total régnait, ce qui donnait à supposer que l’alerte n’avait pas encore été donnée en cet endroit.
— Grouillons-nous, dit Morane. Il nous faut avoir regagné nos chambres avant qu’on ne se soit aperçu de notre disparition, car on ne peut savoir que c’était nous qui rôdions du côté des clôtures…
Ils s’engagèrent dans une première rue, et ils avaient à peine parcouru quelques dizaines de mètres, quand Bob eut l’impression que l’allure de son ami ralentissait. Il se tourna vers lui, pour interroger :
— Qu’as-tu à traîner la patte ainsi ?
Ballantine vacillait. Il avait porté la main à son front, comme s’il voulait supporter sa tête devenue subitement trop lourde.
— Je ne sais pas, répondit-il. Je me sens soudain las… las…
— J’ai toujours dit que tu étais une mauviette.
Mais, tout à coup, Morane se sentit saisi lui-même d’une étrange langueur. Il avait la peine à mettre un pied devant l’autre, et il vacillait. Il porta également la main à son front, en murmurant :
— C’est vrai, j’ai moi-même la tête qui tourne. Comme si j’avais trop picolé… Pour toi, ça se comprendrait encore, mais…
Derrière eux, il y eut des bruits de pas pressés.
— Écoutez, commandant, souffla Bill. On dirait qu’on nous… poursuit…
Quelqu’un, derrière eux, cria :
— Arrêtez ou nous tirons !
— Cette fois, pas d’erreur, constata Morane. On est… repérés… Faut fuir…
Il avait l’impression que quelqu’un d’autre parlait à sa place et les paroles qu’il prononçait résonnaient dans sa tête comme dans la nef vide d’une église.
— Faut fuir, trouva-t-il néanmoins encore la force de murmurer.
Trop tard. Devant eux, un nouveau groupe d’hommes venait d’apparaître et, pris maintenant entre deux feux, les deux amis n’avaient même pas la force de réagir. Bill était tombé à genoux et c’était par miracle que Morane réussissait encore à demeurer debout, en s’appuyant à la muraille. Il entendit une voix grossière lancer un ordre :
— Abattez-les sans pitié !
Et il songea encore, dans un brouillard : « Et je n’ai pas la force d’éviter les balles… Même pas la force… »
Avant de sombrer, il eut tout juste le temps d’entendre la voix qui commandait d’ouvrir le feu.



VII
 
Était-ce quand les coups de feu avaient claqué que Bob Morane s’était réveillé ? Il ouvrit les yeux, regarda autour de lui et trouva le décor de sa chambre, déjà envahie par la clarté du jour. La tête lui faisait mal et il porta la main à son front, en murmurant :
— Que s’est-il passé ? Ah j’ai rêvé… Un cauchemar plutôt…
Mais avait-il bien rêvé ? Bien qu’il fût dans son lit, en vêtements de nuit, et que rien autour de lui ne rappelât l’aventure qu’il venait de vivre – ou qu’il croyait avoir vécue –, il en doutait.
— Tout me paraissait trop précis, soliloqua-t-il, pour que ce ne soit qu’un cauchemar. Pourtant, je me suis réveillé à l’instant où on allait me tuer. C’est classique. Un cauchemar prend toujours fin au moment fatal.
Et, soudain, il sursauta, se dressa et sauta du lit en décidant :
— Il faut que j’en aie le cœur net ! Je vais voir si Bill est dans sa chambre !
Ballantine se trouvait bien dans la pièce voisine, étendu dans son lit. Pourtant, son sommeil devait être agité, car il se retournait sans cesse en poussant des grognements et des gémissements.
Se penchant sur son ami, Morane le secoua en lançant :
— Réveille-toi, mon vieux ! Nous avons à causer !
L’Écossais sursauta.
— Ne tirez pas ! supplia-t-il. Ne tirez pas !
— Rassure-toi, fit Bob. Je ne tire jamais sur mes amis.
Ballantine avait ouvert les yeux. Il reconnut Morane et son visage s’apaisa.
— Ah ! c’est vous, commandant ? fit-il. J’ai fait un de ces cauchemars ! On était allés faire un tour de l’autre côté de la rivière et, comme nous revenions, on nous tirait dessus…
— Et sans doute, entre-temps, enchaîna Bob, avons-nous découvert un alligator qui en réalité était un caïman, une clôture électrifiée, une mitrailleuse et un mirador…
— C’est bien cela, approuva Bill. Il y avait aussi un moteur Johnson et des projecteurs, puis on a été pris entre deux feux…
Le géant sursauta légèrement, s’interrompit, puis s’exclama :
— Mais, est-ce que, par hasard, vous liriez dans mes pensées ?
— Pas question, répondit Morane. J’ai fait le même rêve que toi, tout simplement. Étrange, tu ne trouves pas ?
Le géant repoussa ses couvertures et s’assit en tailleur sur le lit, tout en hochant la tête.
— Étrange ? fit-il. Peut-être, mais ce n’est pas sûr. Depuis que nous allons ensemble, de coup dur en coup dur, nous vivons un peu en symbiose. Et puis, ce rêve expliquerait certaines anomalies dans le cours des événements…
— Je vois ce que tu veux dire. Le fait que nous ayons aperçu un caïman sur un affluent du Mississippi, que nos ennemis se soient servis de projecteurs, d’une mitrailleuse et d’un moteur Johnson, et tout cela en 1876… C’est ça, hein ?
— C’est ça, commandant. Et vous oubliez cet avion que nous avons entendu…
— Et le paquet de Pussy Cat…
— Ouais, et le paquet de Pussy Cat !
Un assez long silence s’établit entre les deux amis, puis Bob tenta de conclure :
— Peut-être avons-nous rêvé, mais peut-être pas. Puisqu’on a pu nous faire voyager en arrière dans le Temps, jusqu’en 1876, on peut également y avoir transféré des projecteurs, des moteurs et…
— Une centrale électrique, compléta Bill. Vous vous répétez, commandant… Et vous oubliez que s’il est facile de transporter deux hommes dans le Temps – nous en savons quelque chose1[2] –, il n’en va pas de même d’un matériel lourd et encombrant, surtout quand on se sert d’un carrousel comme transporteur…
Ce n’était pas sans une vague ironie que l’Écossais avait prononcé ce mot de « carrousel ». Et il ajouta :
— Si vous voulez mon avis, commandant, inutile de continuer à nous poser des questions auxquelles il nous est impossible, dans l’état actuel des choses, de trouver des réponses satisfaisantes. Pour l’instant, comme il fait grand jour, je suppose qu’il serait temps de descendre dans la salle à manger et s’envoyer derrière la cravate un de ces petits déjeuners capables de réveiller un zombi d’entre les morts.
— Si tu veux également mon avis, Bill, fit à son tour Morane, je n’ai jamais vu individu plus bassement matérialiste que toi. Même quand tu te trouveras au paradis, sur ton nuage, tu auras encore l’outrecuidance de demander au premier ange de passage où se trouve le restaurant le plus proche… et aussi le débit de boissons le plus voisin. C’est vrai, j’oubliais le débit de boissons !
 
*
*    *
 
Quand Bob Morane et Bill Ballantine pénétrèrent dans la salle à manger, elle était à demi pleine, avec des pensionnaires – pouvait-on donner ce nom aux hommes et aux femmes peuplant l’étrange hôtel ? – qui entraient et sortaient, soit pour prendre, soit après avoir pris leur petit déjeuner.
Comme la veille, les deux amis s’installèrent à l’écart, en un endroit d’où ils avaient vue sur l’ensemble de la vaste pièce. Au bout d’un moment, Bill ne put que constater :
— Tiens, Sophia brille par son absence. Peut-être s’est-elle attardée au lit.
— Cela m’étonnerait, fit Bob. Si j’ai bonne mémoire, elle est plutôt matinale. De toute façon, soyons assurés, après la visite qu’elle m’a faite la nuit dernière, qu’elle s’arrangera d’une façon ou d’une autre pour entrer à nouveau en contact avec nous.
Durant de longues minutes, les deux hommes n’échangèrent plus la moindre parole, se contentant de continuer à observer les gens qui entraient et sortaient, et cela sans oublier de déguster les œufs au bacon qu’on leur avait servis, car leur « rêve » mouvementé de la nuit les avait mis en appétit.
— Je n’aperçois pas Couteaud, le hockeyeur, ni Savage, le pilote de Formule 1, fit remarquer encore Ballantine.
— Couteaud et Savage peuvent avoir quitté l’hôtel et la ville, tenta d’expliquer Morane. Pourtant, tout bien réfléchi, l’absence de Sophia m’intrigue davantage, surtout qu’elle se prolonge. Il n’est pas normal qu’elle disparaisse ainsi, juste après être venue me trouver dans ma chambre pour m’avertir…
— Qu’est-ce qui prouve qu’elle soit venue dans votre chambre, après tout ? risqua Bill. Cela faisait peut-être partie également de notre rêve.
— Notre rêve…, notre rêve…, murmura Bob.
Et il enchaîna :
— Ce qui m’étonne également, c’est que Xhatan brille lui aussi par son absence. Tout à fait comme si cette absence et celle de Sophia étaient liées.
Une demi-heure s’écoula. Bob et Bill s’attardaient à boire tasse de café sur tasse de café. Mais cela ne faisait pas apparaître Sophia. Par contre, Xhatan, lui, toujours coiffé de son chapeau à la Bolivar, finit par faire son entrée dans la salle. Avec ses vêtements sombres, son allure de Méphisto, il faisait songer à un illusionniste de carnaval.
— Il fait toujours mine de ne pas nous reconnaître, dit Morane. Tout à fait comme s’il n’était pas sous toute cette histoire.
— Vous avez parlé trop tôt, commandant, souffla Bill. Voilà qu’il se dirige vers nous…
En effet, Xhatan marchait à présent dans leur direction.
— Je me demande ce qu’il peut bien nous vouloir, fit Bob. Peut-être va-t-il enfin nous fournir des explications.
Bill se mit à rire.
— Ce que j’aime chez vous, commandant, c’est votre naïveté.
Le Docteur Xhatan s’était arrêté à un mètre de la table. Il s’inclina légèrement, avec l’obséquiosité d’un tenancier de restaurant devant des clients ; mais, dans ses yeux noirs et fixes, brillait toujours la lueur inquiétante que Morane et Ballantine leur connaissaient.
— Satisfaits du service, M. Dupont, et vous M. Smith ? interrogea-t-il.
— Vraiment satisfaits, Docteur Xhatan, répondit Morane d’une voix narquoise.
Xhatan feignit la surprise.
— Je ne vois pas très bien ce que vous voulez dire, protesta-t-il – sans grande conviction il faut le reconnaître. Je ne suis pas docteur et je ne m’appelle pas Xhatan, mais Brown. Décidément, vous aimez jouer sur les noms. Hier, n’affirmiez-vous pas vous-mêmes vous appeler Bob Morane et Bill Ballantine ?
— Vous avez raison, admit Bob en souriant. Nous sommes de petits plaisantins. Dupont, Smith et Brown ! Nos ancêtres avaient bien de l’imagination pour se trouver des noms pareils. Si jamais vous connaissiez un certain Jones, n’oubliez pas de nous le présenter…



VIII
 
Peu de choses faisaient peur à Bob Morane, car il possédait des nerfs d’acier, capables de maîtriser instantanément ses moindres réflexes. Une seule particularité le handicapait : il était sujet aux rêves, qui souvent tournaient au cauchemar. Alors, son subconscient étant seul concerné, il connaissait la peur. Il arrivait d’ailleurs parfois que le même rêve se répétât, dans des circonstances identiques, pour, quand il se réveillait, déboucher sur le réel.
La nuit précédente, quand Sophia était venue le visiter secrètement, il rêvait que Xhatan se penchait sur lui, tendant des mains griffues pour l’étrangler. Cette nuit-là, il devait encore en être de même. Après leur rencontre avec le Docteur Xhatan, au petit déjeuner, Morane et Ballantine avaient tenté de découvrir ce que Sophia Paramount était devenue, mais en vain. Ils avaient erré ouvertement à travers la petite ville, poussant jusqu’au port, mais sans découvrir trace de leur amie, tout à fait comme si celle-ci, après la visite nocturne rendue à Morane, s’était volatilisée. Continuant leurs investigations, auxquelles on n’avait cette fois mis aucun obstacle, les deux amis s’étaient dirigés vers le quartier se trouvant à l’opposé du fleuve, mais toutes les rues débouchaient sur une jungle marécageuse, touffue, impénétrable. La journée s’était écoulée ainsi, entrecoupée seulement par le repas de midi et celui du soir. À l’issue de ce dernier, Bob et Bill avaient eu un long conciliabule et avaient conclu que ce qu’il y avait de mieux à faire, c’était d’attendre la suite des événements, qui sans doute ne tarderaient pas à se préciser. On ne les avait assurément pas fait venir à Nowhere City pour les y entretenir ad vitam aeternam aux frais de la princesse.
Cette décision prise, les deux amis avaient regagné leurs chambres respectives. Et voilà que, dans le sommeil de Morane, le même rêve que la nuit précédente revenait. Jamais pourtant, Xhatan n’achevait son geste meurtrier.
À ce moment donné cependant, dans une demi-conscience, Bob sentit que, réellement, des doigts se refermaient autour de sa gorge. Il tenta de se débattre pour desserrer l’étreinte, mais en vain. Il ouvrit les yeux, pour apercevoir une grande ombre penchée sur lui, tandis que ses mains se refermaient sur des poignets anormalement épais : les poignets d’un colosse. Un rayon de lune pénétrant dans la chambre faisait briller des mèches de cheveux roux, éclairait de biais un large visage qu’il reconnut aussitôt.
— Bill ! rauqua-t-il. Qu’est-ce qui te prend ? Tu es devenu fou ?
Mais le géant ne paraissait pas entendre, assurant sans cesse son étreinte. Déjà, l’air parvenait difficilement aux poumons de Morane. Celui-ci savait que, en usant de sa simple force, il ne parviendrait pas à dénouer de sa gorge les doigts de son ami. Par-dessous, il fit alors passer ses mains jointes entre les bras de Bill et poussa vers le haut, ses propres bras faisant coin. Poussée irrésistible, qui écarta les mains de l’Écossais. Libéré, Bob profita de ce bref répit pour se laisser rouler de côté, afin de se retrouver debout de l’autre côté du lit, qui forma barrage entre son antagoniste et lui. Cela ne parut pas décourager le colosse, qui se précipita par-dessus la couche, tandis que Bob se dérobait à nouveau, en lançant :
— Remets-toi, mon vieux !… Qu’est-ce qui t’arrive ?… Tu as perdu l’esprit ?
Dans la pénombre, il vit le visage inexpressif de Bill, ses yeux au regard fixe, et il comprit que son ami ne se trouvait pas dans son état normal. On avait l’impression qu’il agissait poussé par une autre volonté que la sienne.
Et, tout à coup, Morane comprit qu’il fallait mettre fin à cette situation à la fois équivoque et dangereuse. Alors, au lieu de se dérober, il marcha au contraire à la rencontre de son agresseur, qui tendait à nouveau des mains meurtrières.
— Je regrette, mon vieux, murmura Morane, mais tu m’y forces.
En même temps, sa main droite tendue touchait violemment Ballantine au plexus solaire, à la façon d’une épée frappant d’estoc.
L’Écossais poussa un cri étouffé et demeura la bouche grande ouverte, comme incapable de la refermer pour retenir l’air qui s’échappait inexorablement de ses poumons. En même temps, une double expression de surprise et de douleur se peignait sur ses traits. Et, soudain, il se plia en deux et s’affala en arrière dans un fauteuil qui semblait lui tendre les bras.
Pendant de longues secondes, le géant demeura haletant, le visage grimaçant, tentant de retrouver sa respiration. Il était évident, à son regard, que le traitement de choc qu’il venait de subir lui avait permis de recouvrer ses esprits.
Finalement, Bill leva des yeux étonnés vers Morane et dit en haletant :
— C’est vous, commandant ? Qu’est-ce qui s’est passé exactement ?
— Tu as voulu me tuer, tout simplement, répondit Bob, et j’ai été obligé de te faire une petite démonstration de karaté. Serais-tu devenu somnambule ?
Le géant eut un geste d’ignorance, puis recommença à se tenir l’estomac à deux mains.
— Je ne sais pas, fit-il. Une force qui me dépassait, me poussait. J’aurais voulu m’y soustraire, mais rien à faire…
Il fit la grimace et reprit :
— Pas à dire, mieux vaut être votre ami que votre ennemi. Quand vous m’avez frappé, j’ai cru qu’on me coupait en deux.
— Ça va, maintenant ?
Bill Ballantine esquissa un sourire, pour assurer :
— Je crois que je survivrai…
C’est à ce moment qu’un bruit caractéristique, entrant par la fenêtre, attira l’attention des deux hommes : une musique mécanique, issue d’un orgue de foire.
— Le carrousel, sursauta Bill.
Durant quelques instants, ils prêtèrent l’oreille. L’orgue continuait à moudre sa musique de crincrin, le son de chaque note accentué par le silence nocturne.
— Oui, fit Bob, le carrousel. Il tourne en pleine nuit.
— Jetons un coup d’œil, proposa Bill, à présent complètement remis.
Morane n’avait pas attendu pour gagner le balcon, son compagnon sur les talons. D’où ils se trouvaient, ils avaient une vue parfaite sur la place, et ils purent sans peine se rendre compte que le manège, toutes ses lumières allumées, s’était effectivement mis en branle, tandis que son orgue glapissait de plus belle.
— Qu’est-ce que c’est que cette nouvelle sorcellerie ? fit Ballantine. Ça ne me dit rien qui vaille.
— À moi non plus. Il est probable que, chaque fois que ce manège enchanté se met à tourner, c’est pour annoncer quelque catastrophe.
— Si nous allions voir de plus près, commandant ?
— C’est à cela que je pensais, justement…
Mais, presque aussitôt, Bob Morane enchaîna, désignant la rue :
— Regarde !
Sortant de l’hôtel, un groupe était apparu : une dizaine d’individus entourés de gardes armés. À pas lents, tous entreprirent de traverser la place.
— On dirait qu’ils se dirigent vers le carrousel, fit Bill. Ce n’est assurément pas dans le seul but de faire un petit tour de chevaux de bois.
— Cela m’étonnerait, en effet, dit Morane. Décidément, il se passe des choses de plus en plus étranges ici. J’aimerais aller voir de plus près ce qui se passe. Le temps d’enfiler des vêtements et on y va.
Trente secondes plus tard, passant par-dessus le balcon, les deux amis atterrissaient dans la rue. Rapidement, profitant du moindre pan d’ombre, ils entreprirent de contourner la place, jusqu’à n’être plus qu’à une vingtaine de mètres du carrousel. Là, ils se dissimulèrent dans une encoignure, tandis que l’orgue s’entêtait à lancer ses notes mécaniques.
— On dirait une musique rituelle préludant à quelque sacrifice, risqua Ballantine qui, en bon Celte qu’il était, avait tendance à poétiser les choses.
— Musique rituelle ou non, murmura Morane, cela n’a rien de bien catholique.
Le groupe, entouré de gardes, s’était arrêté devant le carrousel, dont les lumières l’éclairaient en plein, permettant de détailler les visages. Tout de suite, Morane et Ballantine repérèrent une chevelure de femme d’un incomparable blond vénitien.
— Sophia est parmi eux, souffla Bill.
— Et Couteaud et Savage également, compléta Bob.
— Je me demande ce que…
Posant la main sur le bras de son ami, Morane l’interrompit, disant en même temps :
— Tais-toi !… J’ai l’impression qu’il se passe du nouveau.
Il se passait en effet du nouveau. Là-bas, sur le carrousel, le machiniste avait manœuvré un levier et la musique avait cessé soudain de se faire entendre, tandis que, progressivement, la ronde des chevaux, des cochons de bois et des gondoles se ralentissait.
 
*
*    *
 
À présent, le manège avait cessé de tourner et, au tintamarre de l’orgue, un long silence avait succédé. Tout le monde, gardes et prisonniers, s’était immobilisé, comme dans l’attente d’un événement qui ne se produisait pas.
— Bon, fit Bill tout bas, le carrousel s’est arrêté. Et alors ? Fallait s’y attendre… Pouvait quand même pas tourner éternellement, à moins que Xhatan ait trouvé le mouvement perpétuel…
— Tais-toi donc, incorrigible bavard, intervint Morane, et regarde !
Là-bas, le carrousel s’était mis à tourner à nouveau, mais à l’envers cette fois. En même temps, progressivement, il se déplaçait latéralement, découvrant une large ouverture carrée dans laquelle s’enfonçait un escalier taillé dans la pierre.
— Décidément, tout est truqué comme dans un théâtre, ne put s’empêcher de remarquer Bill Ballantine.
— On se croirait au Châtelet, surenchérit Morane, et ça ne m’étonnerait pas si l’on voyait apparaître Philéas Fog.
Mais Philéas Fog ne se manifesta pas.
Quand l’ouverture fut tout à fait démasquée, les prisonniers, toujours sous la menace des carabines, se mirent à descendre les marches, suivis par Xhatan et les gardes. Lorsque tous eurent disparu, le machiniste poussa une manette et l’engin reprit sa place, masquant à nouveau l’ouverture secrète.
— Ce village est fabriqué comme un luna-park, fit Bill tandis que le machiniste s’éloignait en direction de l’hôtel. Si seulement nous pouvions savoir à quoi tout cela rime !
— Je crois que le plus simple serait d’aller jeter un coup d’œil à ce mystérieux manège, fit à son tour Morane.
Là-bas, le machiniste avait pénétré dans l’hôtel. Les deux amis laissèrent encore s’écouler quelques minutes, puis Bob décida :
— Allons-y !
En quelques enjambées, ils gagnèrent le carrousel, puis la machinerie, située au centre comme pour tous les engins de ce genre.
— J’ai parfaitement surveillé les gestes du machiniste, fit Morane. Pour ramener le manège à sa place, il a manœuvré cette manette vers la gauche. Je suppose qu’en la manœuvrant vers la droite on le fera pivoter en sens inverse.
— On peut toujours essayer, approuva Bill. Après tout, le pire qu’on pourrait risquer, c’est que ça explose.
— Ça m’étonnerait, murmura Bob en poussant la manette vers la droite. Ça m’étonnerait…
Quelques secondes s’écoulèrent sans que rien ne se passât. Puis il y eut une longue vibration et le carrousel se mit à pivoter lentement, découvrant petit à petit l’ouverture carrée du sol.
— Qu’est-ce qu’on fait, commandant ? demanda Bill Ballantine quand ils furent au sommet de l’escalier. On descend ?
— Un escalier, c’est fait pour ça, fit remarquer Morane narquoisement. De toute façon, on est trop loin à présent pour reculer.
Suivi par son compagnon, il se mit à descendre les marches et, au bout d’une dizaine de mètres, ils prirent pied à l’entrée d’une longue galerie mal éclairée par quelques lampes encastrées dans la paroi. Elle ne devait pas être creusée depuis bien longtemps, à en juger par la fraîcheur relative du ciment qui recouvrait les murs, la voûte et le sol.
— Un repaire souterrain, constata Ballantine.
— On aurait dû s’en douter, approuva Bob.
En même temps, il montrait un tableau de commande, à hauteur de la dernière marche, et il enchaîna :
— Tiens, voilà une manette qui me semble la sœur jumelle de celle d’en haut. Sans doute fonctionne-t-elle de la même façon. De toute manière, ce serait plus prudent de faire reprendre sa place au carrousel… Voyons ce qui va se passer…
En même temps qu’il prononçait cette dernière phrase, Bob poussait la manette vers la gauche, tandis que Bill regardait vers le haut de l’escalier.
Au bout d’un bref moment, le géant constata :
— Vous ne vous trompiez pas, commandant. Le manège a repris sa place.
À nouveau, Morane manœuvra la manette, mais vers la gauche cette fois. En haut, le carrousel démasqua à nouveau l’ouverture. Bob la referma presque aussitôt en poussant la manette vers la droite, tout en concluant :
— De cette façon, nous sommes assurés de pouvoir regagner la surface au cas où nous devrions fuir précipitamment.
Il désigna le couloir devant eux et enchaîna :
— Allons voir par là…
L’un derrière l’autre, faisant le moins de bruit possible, ils s’avancèrent en rasant les murs, bien que la galerie fût déserte. À droite et à gauche, des portes de métal, solidement boulonnées, se découpaient dans la paroi. Les deux amis eurent beau tenter de les ouvrir une à une, toutes résistèrent à leurs efforts.
— Rien à faire ! conclut Bill. Bouclées comme des tombeaux !
— Ou plutôt comme des cellules, corrigea Morane.
Pendant un moment, il fut tenté d’appeler, pour savoir s’il y avait quelqu’un derrière ces portes mais, dans la crainte d’être repéré, il s’abstint.
Bill, lui, scrutait les profondeurs de la galerie déserte.
— Personne ! constata-t-il. Nos ennemis n’ont pas l’air de se méfier.
Morane crut bon de tempérer un peu l’optimisme de son compagnon en disant :
— Ne nous réjouissons pas trop vite. Qui vivra verra ! Ne manquons pas de nous tenir sur nos gardes. Continuons…
Après quelques nouvelles minutes de marche, ils débouchèrent dans une rotonde assez vaste, éclairée uniquement par le reflet des lampes de la galerie et dont la voûte était soutenue par des poutres de bois mal équarries. Tout autour, comme le long de la galerie, des portes. Dans chacune de celles-ci cependant, un étroit judas grillagé était pratiqué.
— On dirait des portes de cachots, glissa Bill.
— Tout juste ! approuva Morane. Essayons de voir ce qu’il y a derrière.
S’approchant d’une des portes, il tenta de distinguer quelque chose à travers l’un des judas. En vain : ses regards plongeaient dans une obscurité presque totale.
— Rien à faire, murmura-t-il. Fait noir comme dans un four là-dedans. On n’y voit goutte.
Lancé par Ballantine, un avertissement parvint au Français.
— Écoutez, commandant… On vient…
À son tour, Bob prêta l’oreille et, tout de suite, il put se rendre compte que son ami ne se trompait pas : du fond de la rotonde, du côté opposé à celui d’où ils étaient venus, un bruit de pas se faisait entendre, se rapprochant rapidement. Plusieurs hommes s’avançaient dans leur direction ; il n’y avait pas à en douter.
Désignant un pilier qui se dressait dans le coin le plus sombre de la salle, Morane jeta dans un souffle :
— Cachons-nous derrière cette colonne ! C’est notre seule chance de ne pas être repérés !



IX
 
Collés derrière l’énorme pilier de bois, taillé dans un seul gigantesque tronc d’arbre, Bob Morane et Bill Ballantine prêtaient à présent l’oreille au bruit des pas qui se rapprochaient rapidement.
Au bout d’un moment, une lumière tremblotante envahit la rotonde et Morane se risqua à jeter un coup d’œil derrière l’angle du pilier. Quatre hommes vêtus, comme tous les habitants de Nowhere City, à la mode du XIXe siècle, venaient de pénétrer dans la rotonde. L’un d’eux portait un fanal et tous étaient armés. Sur leurs visages grossiers, féroces, la méfiance se lisait et ils jetaient autour d’eux des regards attentifs, comme s’ils étaient à l’affût de quelque chose ou de quelqu’un.
Ils passèrent, tels de sinistres fantoches, à quelques mètres des deux amis, et disparurent à l’autre extrémité de la salle, pour s’enfoncer dans une galerie.
— Il ne semble pas qu’ils nous aient aperçus, souffla Morane. N’empêche que je n’aime pas du tout ce genre de cache-cache !
Bill, lui, continuait à prêter l’oreille au bruit des pas, bruit qui devenait de plus en plus faible.
— Pas d’erreur, ils continuent à s’éloigner, conclut le géant. Croyez-vous que c’était après nous qu’ils cherchaient, commandant ?
— Ce n’est pas certain, mais c’est possible, répondit Morane en hochant la tête. Peut-être, à l’hôtel, s’est-on aperçu de notre disparition.
— Une chose est sûre, enchaîna Bill en se passant la main sur le front, c’est que l’endroit devient de plus en plus brûlant, malsain même.
Il y eut un moment de silence, puis l’Écossais continua :
— Qu’est-ce qu’on fait ? On continue ou on rebrousse chemin ?
— On continue, décida Morane. De toute façon, si on s’est aperçu de notre disparition, il est trop tard pour rebrousser chemin.
Désignant la galerie dans laquelle avaient disparu les quatre hommes, Bob poursuivit :
— Allons de ce côté, puisque ces messieurs ont eu la bonté de nous indiquer le chemin…
Toujours en s’efforçant de faire le moins de bruit possible, les deux amis s’enfoncèrent dans la galerie, qui se changea vite en un dédale de couloirs aménagés à la hâte et soutenus par des poutres assemblées à la façon de bois de mines. Parfois il leur fallait descendre de brèves jetées d’escaliers, parfois en gravir d’autres.
Une sourde inquiétude étreignait Morane et son compagnon, non seulement parce qu’ils ne savaient où les menait cette exploration hasardeuse, mais aussi parce qu’ils étaient impatients de percer le mystère planant sur ces lieux. Il y avait également l’angoisse qui les tenaillait quant au sort réservé à Sophia Paramount.
Mais, tout à coup, à un détour de couloir, les événements se précipitèrent quand Bob et Bill tombèrent nez à nez avec deux individus, dont la surprise fut aussi grande que la leur. Bottés, chapeautés, vêtus de vieilles redingotes, le ventre barré par une ceinture d’arme, ils n’avaient guère l’aspect rassurant avec leurs trognes de tueurs à gages. Ils n’eurent cependant pas le temps de faire les méchants, car les réflexes de Morane et de Ballantine furent d’une extrême rapidité. Un gauche au foie, puis une droite à la pointe du menton mirent hors de combat l’individu qui se trouvait le plus proche de Bob. Le second n’eut pas le temps de voir venir le poing de Bill que, déjà, il était en train de compter les étoiles au paradis des boxeurs.
— Et voilà le travail, fit Ballantine en se frottant les mains en signe d’allégresse. Qu’est-ce qu’on fait de ces lascars, commandant ? Car je suppose qu’on ne va pas leur laisser le temps de récupérer et d’ameuter la galerie ?
— On va prendre leurs fringues, répondit Morane. Ensuite, on va les ligoter, les bâillonner et les mettre au frais… Commençons par les fringues !
Quelques minutes plus tard, les deux amis avaient troqué leurs vêtements contre ceux de leurs victimes. Les frusques échues à Bill le serraient bien un peu et le gibus dont il s’était coiffé avait assez de peine à demeurer en équilibre sur son crâne, mais comme on n’était pas là pour disputer un concours d’élégance…
Après avoir été soigneusement ligotés et bâillonnés, les deux complices du Docteur Xhatan, toujours inanimés, car Bob et Bill n’y allaient pas de main morte quand ils cognaient, furent tirés derrière un amoncellement de vieilles caisses et abandonnés. Il était probable qu’ils y demeureraient assez de temps pour que Morane et Ballantine, leur exploration terminée, aient eu le temps de faire retraite.
Leur assurance encore augmentée par le fait qu’à présent ils étaient armés, ils reprirent leur route mais, cette fois, ils n’eurent pas à marcher longtemps. Une lueur mauve attira leur attention. Ils s’arrêtèrent, indécis, et Bill demanda :
— Qu’est-ce que c’est que cette lumière de bonbon ?
— Nous n’allons pas tarder à le savoir, dit Bob. Allons jeter un coup d’œil !
Au bout de quelques mètres, ils parvinrent devant une voûte basse, au-delà de laquelle ils purent jeter un coup d’œil dans une salle assez vaste, qui pouvait passer pour un laboratoire. Ce qui attira aussitôt leur attention, ce furent de hautes cloches de verre ou de plastique, à l’intérieur desquelles des hommes, un par cloche, étaient assis, immobiles, dans des fauteuils ressemblant à des chaises électriques. Leurs poignets, leurs chevilles, leurs fronts étaient enserrés dans des carcans de métal auxquels se branchaient des électrodes. Les quatre hommes, qui paraissaient endormis ou morts, baignaient dans cette lumière mauve qui avait attiré l’attention de Morane et de son compagnon.
— Que leur fait-on, à ces malheureux ? s’enquit Bill. Va-t-on les électrocuter ?… À moins que ce ne soit déjà fait…
— Je ne crois pas, répondit Bob. Sans doute est-on en train de les soumettre à quelque expérience. La lumière mauve dans laquelle ils baignent semble prouver qu’il ne s’agit pas là d’une simple électrocution.
Pendant quelques secondes, les deux amis demeurèrent silencieux, comme hypnotisés par les globes et ceux qu’ils emprisonnaient.
— Qu’est-ce qu’on décide ? finit par demander Bill. On les délivre ou on continue notre exploration ?
— Ni l’un ni l’autre, dit Morane. En nous entêtant, nous finirions par nous faire repérer. Et puis, tôt ou tard, on retrouvera les deux gardes ligotés… Pour l’instant, nous en avons vu assez. Je propose que nous regagnions l’hôtel.
— C’est aussi mon avis, approuva Bill. Nous aurons désormais un avantage sur notre adversaire, celui de savoir alors qu’il ne sait pas que nous savons.
Morane eut une vague protestation.
— Oh ! n’exagérons pas… Nous en savons si peu…
— Mais il y a Sophia, reprit Bill. Est-ce que nous allons l’abandonner ?
— Pas question ! s’empressa de répliquer Morane. Mais si nous nous faisons coincer, nous ne pourrons plus rien pour elle, tandis qu’en demeurant libres… D’ailleurs, je ne pense pas qu’elle coure le moindre danger pour le moment.
— Peut-être avez-vous raison, comme toujours, commandant, approuva Ballantine. Alors, on regagne l’hôtel pour y attendre la suite des événements ?
— On regagne l’hôtel, décida Bob d’une voix tranchante.
 
*
*    *
 
Le retour s’était effectué sans encombre. Non seulement les deux amis n’avaient pas fait de nouvelles rencontres dans les galeries mais, en outre, ils avaient récupéré leurs vêtements et réussi à manœuvrer le carrousel dans les deux sens.
À présent, rasant les murs, passant en bondissant de pan d’ombre en pan d’ombre, évitant les flaques de lune, ils se dirigeaient vers l’hôtel. La petite cité, déserte, comme abandonnée, avait quelque chose de fantomatique dans cette nuit claire, qui baignait tout d’un bleu irréel. Abandonnée… En apparence seulement…
Tout à coup, comme ils arrivaient à proximité de l’hôtel, Morane, qui marchait en avant, obligea Bill à se rejeter en arrière, à l’abri des colonnades d’une galerie.
— Regarde, murmura le Français, il y a un garde devant la porte de l’hôtel.
Le garde en question se tenait, bien en évidence, dans la lumière crue de la lune. Sa carabine posée dans le creux du bras, immobile, il avait lui-même quelque chose d’irréel.
— On dirait une statue, risqua Ballantine.
— Ce n’est pas une statue, tu peux en être sûr.
Ce n’était pas une statue, en effet, car l’homme bougea, portant le poids de son corps d’une jambe sur l’autre.
— Et il y en a un second sur le balcon, enchaîna Morane.
C’était exact. Un second garde armé se tenait sur la galerie du premier et unique étage de l’hôtel, juste devant les fenêtres des chambres que, logiquement, Bob Morane et Bill Ballantine auraient dû occuper. Dans la pénombre, on le distinguait mal, ce qui expliquait le fait que les deux amis ne l’avaient pas aperçu tout de suite. Parfois cependant, on voyait luire les taches claires de son visage et de ses mains.
— Pas d’erreur cette fois, constata Bill. On a été repérés.
Morane ne pouvait qu’approuver :
— On a dû s’apercevoir de notre absence et on a décidé de nous attendre au cas où, notre escapade terminée, nous tenterions de regagner nos chambres.
— Bref, la retraite nous est coupée.
— C’est le moins qu’on puisse dire !
Durant un long moment, les deux amis demeurèrent silencieux.
— Si vous voulez mon avis, commandant, finit par dire Ballantine, on va prendre le taureau par les cornes. On attaque les gardes par surprise, on les ratatine, puis on se met au sapin et on fait semblant de roupiller comme si on n’avait jamais fait que ça. Plus tard, si on nous interroge, on joue les enfants de chœur en affirmant qu’on est restés toute la nuit à faire de beaux rêves et que les gardes se sont fait mal eux-mêmes en tombant.
— Ouais, ça pourrait marcher s’il n’y avait justement deux gardes, remarqua Bob. Sans doute réussirait-on à venir à bout du premier en douce, mais celui de la galerie pourrait être alerté et donner l’alarme, et on serait cuits. Et puis, à quoi cela nous servirait-il de regagner nos chambres ? On serait bien avancés et ce ne serait que reculer pour mieux sauter.
L’Écossais n’insista pas, se contentant de dire :
— Je suppose que vous avez un autre plan, commandant ?
Dans l’ombre, Bob Morane hocha la tête.
— Un autre plan ? fit-il. C’est vite dit… Tout ce que je sais, c’est qu’il nous faut tenter de fuir pour ramener des renforts et délivrer Sophia avant qu’il ne soit trop tard. Le tout, justement, est de trouver le moyen de quitter cette fichue ville de carnaval. As-tu une idée, Bill ?
Le colosse hocha la tête avec désespoir.
— Aucune idée…
Aussitôt après, il sursauta, pour lancer, dans un souffle :
— J’y suis !… Le hangar !…
À la dérobée, Morane considéra son compagnon avec inquiétude, comme s’il le soupçonnait d’être soudain devenu fou, et il interrogea :
— Qu’est-ce que tu veux dire avec ton hangar ?
— Souvenez-vous… L’autre nuit, quand nous avons traversé la rivière, nous avons découvert un hangar verrouillé de partout avec, tout près, un plancher avec des taches de cambouis. Nous avons supposé que le hangar en question servait à remiser un hélicoptère.
— Je lis dans tes pensées comme dans un livre ouvert, mon vieux, coupa Bob. On force la porte du hangar, on grimpe à bord de l’hélicoptère et bonsoir la compagnie !
Bill Ballantine se mit à rire silencieusement, tout en murmurant :
— J’ai toujours dit que vous aviez le don de double vue, commandant… Alors, on tente le coup ?
— Pourquoi pas ? Tout ce qu’on risque, c’est qu’il n’y ait pas d’hélicoptère. Dans ce cas, si on ne gagne rien, on ne perdra rien non plus.
Tournant le dos à l’hôtel, les deux amis se dirigèrent vers la rivière en ayant soin de demeurer dans l’ombre des murs.
Le vapeur était toujours là, amarré au wharf, et ils retrouvèrent leur embarcation de la veille tirée à l’abri des roseaux.
— Jusqu’ici, pas de pépins, constata Ballantine avec allégresse. Si cela continue ainsi, commandant, vous verrez qu’on a misé sur le bon cheval.
— Le bon cheval, fit rêveusement Morane en se hissant dans le canot. Ne tannons pas sa peau avant de l’avoir tué… Je veux dire la peau de l’hélicoptère, bien sûr…
Silencieusement, ils poussèrent l’embarcation à l’eau et se mirent à haler sur les pagaies. Il leur fallut quelques minutes à peine pour atteindre l’autre bord. Un silence total régnait.
— Ça s’annonce de mieux en mieux ! triompha Bill.
— Tais-toi donc, incorrigible bavard ! protesta Bob. Même quand tu parles bas, le bruit de ta voix serait capable de faire se retourner Vercingétorix dans sa tombe.
Ils mirent pied à terre et, rampant à travers la végétation, ils se dirigèrent vers l’endroit où se dressait le hangar.
Ils allaient l’atteindre quand, dans un même sursaut, ils se rejetèrent en arrière parmi les taillis. Devant le hangar, plusieurs silhouettes humaines se dressaient, et les rayons de la lune se reflétaient sur les canons des carabines.
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— Des gardes ! s’était exclamé Morane. Et ils sont trop nombreux pour que nous puissions espérer en venir à bout sans faire un raffut du tonnerre.
— Sans compter, renchérit Bill, que nous risquerions de recevoir une balle perdue qui, en réalité, ne serait pas si perdue que cela.
— Ouais, approuva Morane. Ouais… Toujours est-il que la présence de ces hommes prouve que nous ne nous étions pas trompés : il doit bien y avoir un hélicoptère dans ce hangar, mais il est hors d’atteinte. Bien notre chance !
— Bah ! fit l’Écossais avec insouciance. On ne peut pas espérer tirer toujours le gros lot. Pour une fois, nous n’avons pas eu la baraka.
— Je ne me console pas aussi vite que toi, mon vieux, rétorqua Morane. Sans l’hélicoptère, nous ne parviendrons pas à franchir le barrage des miradors et de la clôture électrifiée. Nous voilà bloqués ici.
Il y eut un moment de silence entre les deux amis, puis Ballantine jeta à mi-voix :
— Nous ne pouvons cependant pas rester ici, à attendre les trompettes du jugement dernier !
— Je ne vois qu’une solution, dit Bob ; retraverser le village et essayer de fuir par l’autre côté.
— Pour y découvrir d’autres miradors, d’autres gardes et une autre clôture électrifiée, risqua Ballantine.
— Ce n’est pas certain, rétorqua Bob entre ses dents serrées. Dans la journée, nous sommes allés jeter un coup d’œil par là, rappelle-toi, et nous n’y avons repéré que de la jungle et des marécages.
Tournant les talons, ils regagnèrent le bord de la rivière, qu’ils retraversèrent à bord du canot pour regagner Nowhere City. À nouveau, ils s’engagèrent à travers les rues désertes, pour gagner l’autre extrémité de l’agglomération. Ils l’atteignirent sans encombre. Devant eux, aussi loin que les regards pouvaient porter, un immense paysage palustre s’étendait. Sur les eaux mortes, entrecoupées de courtes bandes de terres noyées, la lune jetait des reflets de vieil argent. Un silence de mort régnait, tout à fait comme s’il s’agissait d’un monde à jamais privé de vie.
— Des marécages ! constata Bill. Et ils semblent vastes ! S’il nous faut les traverser en barbotant, autant emporter nos sandwiches : nous ne sommes pas près d’arriver !
— En tout cas, dit Morane, on ne voit nulle part de clôture électrifiée, ni de mirador. Pas davantage de gardes, d’ailleurs.
— S’il y en avait, ça m’étonnerait, commandant. Devraient avoir les pattes palmées, comme les canards.
— Les pattes palmées, grogna Morane. Cela nous rendrait bien service… Si seulement on pouvait découvrir un autre canot !
Mais, nulle part, ils ne devaient repérer la moindre embarcation. Tout ce qu’ils trouvèrent, ce fut un vieux tronc d’arbre aux trois quarts pourri, échoué dans la vase, et Bob fut contraint de décider :
— Cette souche nous servira de radeau, puisque nous n’avons rien de mieux à nous offrir.
Quelques minutes plus tard, les deux fuyards, à califourchon sur la souche, propulsaient celle-ci à travers les eaux mortes à l’aide de branches leur servant de pagaies. Les jambes baignant dans l’eau croupie, ils progressaient assez rapidement bien que, parfois, ils eussent de la peine à conserver leur équilibre.
— Comme navigation de plaisance, c’est gratiné, constata Ballantine. Pourvu qu’il n’y ait pas l’un ou l’autre alligator qui s’avise de venir nous chatouiller les orteils…
— Pas des alligators, Bill, glissa Morane. Des caïmans, souviens-toi…
— C’est pire !
— Bah ! les caïmans doivent tous dormir à l’heure qu’il est !
— Sans doute, commandant, mais il suffit que l’un d’entre eux souffre d’insomnie et…
Pourtant, le Français avait à penser à bien autre chose qu’aux caïmans, et il n’entendit pas la fin de la phrase de son ami. Le sort de Sophia Paramount l’inquiétait, et il se demandait ce qu’il était advenu de la journaliste. Quels dangers courait-elle ? Quel sort lui réservait le Docteur Xhatan ? Cependant, afin de ne pas inquiéter son ami, Morane ne jugea pas utile de lui communiquer ses craintes, et il se contenta de manier sa pagaie improvisée avec plus de vigueur encore.
Pendant plusieurs heures, en se guidant sur les étoiles, les deux amis continuèrent leur navigation. Les marécages semblaient ne jamais devoir finir, mais la volonté des deux hommes, leur courage étaient eux aussi sans limites.
— On dirait que notre souche s’enfonce de plus en plus, finit par constater Bill.
— Aucun doute, approuva Morane. Ce vieux bois pourri s’imprègne d’eau rapidement.
À présent, ils étaient immergés jusqu’au haut des cuisses et, seul, l’arrondi supérieur de la souche émergeait encore.
Une nouvelle demi-heure s’écoula. À présent, le tronc avait disparu complètement sous la surface liquide.
— Cette fois, plus rien à faire, dit Bill, on coule. Depuis quelques minutes, je prends un bain de siège intégral.
— J’en ai autant à ton service, mon vieux ! dit Bob à son tour.
Il désigna une bande de terre, frangée d’arbres, à quelques dizaines de mètres devant eux, et il continua :
— Gagnons cette digue naturelle. Là, nous verrons si nous pouvons continuer à pied.
Ils atteignirent la bande de terre avant que leur esquif improvisé n’eût coulé tout à fait, et ce fut avec un insigne plaisir qu’ils purent fouler le sol ferme.
Devant eux, les premières lueurs de l’aube teintaient de rose l’étendue du marécage. Mais, au loin, une ligne continue marquait la terre ferme.
— Dans notre malheur, nous avons de la chance, fit Morane. Nous n’en aurons que pour quelques heures à barboter.
— Quelques heures ! grogna Ballantine. Vous vous rendez compte ! Rien qu’à y penser, je me sens devenir pareil à une éponge.
Pourtant, il leur fallut bien se remettre en route. Pataugeant dans la fange, écartant devant eux la jungle des plantes aquatiques, il leur fallait progresser laborieusement, avec parfois de l’eau jusqu’aux genoux, à d’autres moments jusqu’à la taille ou la poitrine. Quelquefois, quand le marais se faisait plus profond, ils étaient contraints de nager à travers les racines noyées, et la mousse où il leur fallait se frayer un passage à la façon de bêtes amphibies.
Finalement, le sol s’éleva et ils prirent pied sur une étroite savane au-delà de laquelle la forêt tropicale dressait ses végétaux géants qui, en apparence, vus de loin, formaient une muraille impénétrable.
Bill Ballantine s’ébroua à la façon d’un terre-neuve, en poussant un soupir de soulagement.
— Ouf ! Je crois avoir vu assez d’eau pour toute ma vie !
Morane ne put s’empêcher de sourire, tout en faisant remarquer :
— Comme si tu n’avais pas toujours vu assez d’eau !
Les rayons d’un soleil encore pâle, mais déjà chaud, caressaient une nature qui s’éveillait. Les deux amis s’y exposèrent, adossés à un tronc d’arbre, afin de se sécher un peu et de réchauffer leur corps imprégné par l’humidité. Au fond d’un étui, Bill réussit à découvrir un mince cigare noir que l’eau n’avait pas touché. Il parvint à l’allumer, à l’aide de son briquet à amadou enfermé dans une pochette étanche, et en tira quelques bouffées voluptueuses, tout en disant :
— Reste à savoir où nous sommes exactement.
De la main, Morane désigna la forêt proche et décida :
— Nous grimperons au sommet de l’arbre le plus haut que nous pourrons trouver. De là, nous pourrons embrasser les alentours.
Quand leurs membres eurent retrouvé un peu de chaleur, les deux hommes se redressèrent et, d’un pas soutenu, se dirigèrent à travers les hautes herbes, en direction de la ligne des arbres. Ils allaient l’atteindre quand, devant eux, un bruit monta. Une sorte de martèlement sourd, rythmé, qui s’était emparé du silence comme s’il voulait l’anéantir à jamais.
Aussitôt, Morane avait sursauté, tous les muscles tendus, l’inquiétude marquant les traits durs de sa face. En même temps, il lançait à haute voix :
— Les tam-tams ! Ça ou autre chose, il fallait s’y attendre !
 
*
*    *
 
Durant de longues secondes, les deux amis étaient demeurés debout à la lisière de la jungle, les bras ballants, indécis, sans même sentir la chaleur d’un soleil qu’ils avaient désiré pendant toute la longue traversée du marécage. Derrière les arbres, les tam-tams continuaient à battre.
— Qu’est-ce que ça veut dire, commandant ? interrogea Bill.
Morane eut un geste vague.
— Ce que ça veut dire… grogna-t-il. Ce que ça veut dire… Rien de bon, assurément.
Il s’arrêta un moment de parler, pour reprendre ensuite :
— Une chose est certaine, à présent, si nous en doutions encore : nous ne sommes pas sur le Mississippi.
— Pourquoi cette soudaine certitude ? interrogea Bill qui n’avait pas l’habitude de mettre sa cervelle à la torture, alors que son compagnon le faisait pour lui.
— Tout simplement, répondit Bob, parce que nous avons entendu pas mal de tam-tams dans notre vie de bâtons de chaises et que nous savons qu’il s’agit ici de tam-tams indiens. Or, il n’y a plus d’Indiens sur le Mississippi, du moins plus d’Indiens qui jouent du tam-tam.
— Au XXe siècle peut-être, glissa l’Écossais, mais au XIXe…
— Au XIXe, ouais, grinça Bob, mon œil…
Ils restèrent quelques secondes encore silencieux, à écouter les roulements des tambours, puis Bill demanda :
— Qu’est-ce qu’on fait ? On reste ici pour y installer une usine ?
Morane désigna un des arbres proches, un haut gommier qui dressait ses ramures bien au-dessus de celles des autres végétaux.
— On grimpe là-haut, décida-t-il, et on jette un coup d’œil.
Les deux amis étaient d’excellents grimpeurs et, un quart d’heure plus tard, ils avaient atteint la fourche maîtresse du gommier. Devant eux, entrecoupée de savanes et de zones broussailleuses, la forêt s’étendait à l’infini. Un moutonnement écœurant à force de monotonie et que, seul, de temps à autre, coupait le serpent argenté d’une rivière.
— On dirait une vieille éponge de caoutchouc-mousse, commenta Bill, qui avait toujours eu un faible pour les comparaisons imagées.
— Éponge de caoutchouc-mousse ou non, commenta Bob, il n’y a pas à douter : non seulement ce n’est pas la végétation du Mississippi, mais cette forêt est celle d’Amazonie. Je la connais comme si j’y avais cueilli mes premières fraises.
— Vous auriez dû en garder quelques-unes, commandant, dit l’Écossais sur un ton mi-figue, mi-raisin. J’ai justement une de ces fringales !
Et il ajouta :
— Mais pour ce qui est de la forêt amazonienne, vous avez raison : on y est et en plein. Quant aux Indiens, si nous savions de quelle tribu il s’agit, cela pourrait nous renseigner également sur la sauce à laquelle nous serons mangés.
De la main, Bob Morane désigna un point précis, à quelques kilomètres devant eux : un espace débroussaillé au centre duquel s’élevaient quelques grandes huttes.
— Le village, dit le Français. On n’y distingue pourtant nulle présence humaine.
— Il ne doit pas être abandonné, rétorqua Bill, je distingue de la fumée. Il est probable que les Indiens auront pris la jungle à notre approche.
Morane hocha la tête.
— Ouais, et je n’aime pas cela du tout.
— Si on restait ici ? proposa l’Écossais. Les Indiens ne viendront pas nous y chercher !
— Peut-être as-tu raison. Mais nous vois-tu au sommet de cet arbre avec de longues barbes blanches traînant jusqu’à terre ?
Le colosse hocha la tête.
— Bien sûr, commandant, reconnut-il. Ce serait un sale coup pour notre réputation. Ça se saurait…
— Si tu veux mon avis, coupa Morane, on va prendre le taureau par les cornes. Ça nous a déjà réussi pas mal de fois. On va aller jusqu’à ce village et voir ce qui s’y passe.
Le géant ne trouva rien à redire à cette décision et tous deux se laissèrent glisser au bas de leur perchoir pour se mettre en route en direction de la clairière, qu’ils avaient soigneusement repérée.
La forêt était peu touffue, avec un sous-bois assez maigre, et ils avançaient rapidement. Pourtant, au fur et à mesure de leur progression, ils se rendaient compte que la pénombre, autour d’eux, se peuplait de présences, sans qu’ils puissent cependant distinguer la moindre silhouette humaine.
— Si on essayait d’engager la conversation ? proposa Bill.
— En employant le basic English, sans doute, goguenarda Morane. D’ailleurs, sois sans crainte, mon vieux, il est probable que nous ferons connaissance plus vite que nous ne le souhaitons.
Les paroles du Français tinrent lieu d’oracle, car quelques silhouettes apparurent sur la droite, entre deux arbres : des hommes bruns, aux longs cheveux noirs et à la beauté rendue inquiétante par la sauvagerie qui la nuançait ; sur leurs grands arcs, ils tenaient encochées des flèches à l’empennage bariolé.
— On va voir s’il est dans leurs intentions de discuter le bout de gras, dit Bill.
Tout en parlant, le colosse s’avança vers les deux Indiens, mais à peine eut-il fait quelques pas que deux flèches vinrent se planter dans le sol, devant lui, l’une à cinq centimètres de son pied droit, l’autre à la même distance de son pied gauche.
L’Écossais s’était arrêté net, plus immobile que la femme de Loth quand elle avait été changée en statue de sel, et son visage, habituellement couleur de brique cuite, avait pris lui aussi la blancheur du sel.
— Hé, fit le géant d’une voix atone, rigolent pas, les mecs !
— Fallait s’y attendre remarqua Morane. Continuons. On verra bien.
Ils reprirent leur route en direction du village et bientôt, ils firent la constatation suivante : chaque fois qu’ils faisaient mine de s’écarter vers la gauche ou vers la droite, une volée de flèches, en se plantant dans le sol, les obligeait à conserver la même direction que précédemment.
— On dirait qu’ils veulent, eux aussi, que nous gagnions leur village, fit Bill.
— Pas de doute, dit Morane à son tour. Ils ont une idée derrière la tête. Une chose est sûre : ils ne font pas mine de nous attaquer.
Ballantine poussa un grognement sans pouvoir s’empêcher de remarquer :
— Si vous voulez mon avis, ils font durer le plaisir. Tout simplement. Tôt ou tard, ils nous changeront en saints Sébastien. Ça ne me dit rien qui vaille, même si je devais être un jour canonisé.
Depuis un moment déjà, les tam-tams s’étaient tus, mais le silence qui régnait autour des deux amis ne faisait qu’ajouter au tragique de la situation.
Au bout d’une demi-heure de marche environ, la forêt, devant eux, s’éclaircit, et ils débouchèrent dans la clairière au centre de laquelle se dressaient les cases du village.
— Pas d’erreur, constata Morane, c’est bien ici qu’ils voulaient que nous aboutissions.
— Faire livrer la viande de boucherie à domicile, dit Bill avec le plus grand sérieux, c’est dans les mœurs d’aujourd’hui. Et on dira que ces… sauvages n’entendent rien à la vie moderne.
Tous deux s’étaient immobilisés à proximité des cases, indécis, à contempler celles-ci. Il s’agissait de huttes fort vastes, aux toits de palmes tressées et dressées sur pilotis. Pour accéder à l’habitation elle-même, située à trois mètres du sol environ, il fallait emprunter le chemin hasardeux d’une échelle.
— Bon, fit Bill à haute voix, nous voilà dans leur village. Que se passe-t-il, à présent ? J’ai toujours détesté qu’on me laisse en panne en plein feuilleton.
— Tu connaîtras bientôt la suite de l’histoire, glissa Morane. Il est probable même que tu en feras les frais, et moi avec.
Ces dernières paroles venaient à peine d’être prononcées qu’une volée de flèches se mit à pleuvoir autour des deux Européens, les forçant à reculer en direction de la case la plus voisine. Quand ils firent mine de s’en écarter à nouveau, une seconde volée de flèches les força à s’en rapprocher encore.
La situation devenait de plus en plus précaire, car à tout moment un trait pouvait frapper l’un des deux amis.
Bob Morane désigna la case et cria :
— Mettons-nous à l’abri derrière les pilotis !
Comme ils atteignaient les épais piliers de bois, quelque chose bougea au-dessus de leurs têtes. Ils levèrent les yeux vers la galerie faisant le tour de la case, tout en esquissant un geste de défense. Trop tard cependant. Un lourd filet, fait de lianes tressées et lesté de pierres, leur tombait dessus, les entourant de toutes parts, paralysant leurs mouvements.
— Comme des poissons ! hurla Bill. On est pris comme des poissons !
— Essayons de nous dépêtrer ! conseilla Morane avec désespoir. Vite, sinon ils vont nous tomber dessus !
Déjà, pourtant, les Indiens les entouraient, rabattant les pans du filet sur eux, les immobilisant. Les deux prisonniers se débattaient comme de beaux diables mais, en dépit de leur force, il leur était impossible de recouvrer leur liberté : le filet était trop lourd, leurs adversaires trop nombreux.
Et, tout à coup, un des Indiens porta à sa bouche une longue sarbacane et souffla. Une petite fléchette empennée de rouge vint frapper Bill à l’épaule.
— Aie, cria le géant. Voilà que je commence à ressembler à une pelote d’épingles. Ça devait…
Brusquement, il s’interrompit. Son visage devint blême, ses jambes flageolèrent, puis il tomba à genoux, pour finir par s’allonger de tout son long et demeurer immobile.
Désespérément, Morane se pencha vers son ami et le secoua, mais sans aucun résultat.
— Une flèche empoisonnée, gronda le Français. Ces démons vont me le payer !…
Il se redressa, les poings tendus, la folie du meurtre, de la vengeance peinte sur ses traits contractés. Ses yeux n’étaient plus que d’étroites fentes, sans regard.
— Vous l’avez tué, hurla-t-il. Assassins !… Je vais… Il n’acheva pas. Une légère douleur lui fit porter la main la base du cou, où il trouva une fléchette en tous points semblable à celle qui avait mis son compagnon hors de combat. Il l’arracha d’une saccade, mais déjà toute force semblait l’avoir quitté. Il plongea en avant, comme si on venait de lui scier les jambes, tombant sur le corps inerte de son ami. Devant lui, une grande fosse noire s’était ouverte, dans laquelle il bascula pour des années-lumière.
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Un à un, autour de Morane, les objets se précisaient lentement. Tout d’abord silhouettes floues, leurs contours devenaient à chaque seconde plus nets, comme si on les redessinait sans cesse, pour profiler un siège, une table, un établi garni d’appareils de chimie, l’angle d’une muraille, l’encadrement d’une porte.
À présent, Bob Morane avait retrouvé toute sa lucidité, ses sens toute leur acuité. Il se trouvait ficelé à une chaise, au centre de la pièce, qui semblait être un laboratoire. Tout de suite, il se souvint des événements qui avaient précédé son évanouissement.
— Les Indiens, murmura-t-il. Les fléchettes…
Le moindre fait lui revenait clairement à l’esprit, et il murmura encore :
— Bill !… Qu’ont-ils fait de Bill ?
Un gémissement lui fit tourner la tête vers la droite. Tout de suite, il aperçut son ami, comme lui ligoté à une chaise et qui, lentement, reprenait ses esprits.
— Bill ? interrogea Morane, y a-t-il encore une étincelle de vie dans ta grande carcasse ?
Le colosse releva la tête, ouvrit les yeux, lança autour de lui de longs regards effarés et reconnut presque aussitôt son compagnon.
— C’est vous, hein, commandant, dont la voix suave m’a tiré de mon rêve ? J’aurais dû m’en douter… Toujours à m’asticoter !
— Un rêve ? fit Bob. Ça devait être un cauchemar… Tu as une de ces mines ! Tiens, si j’étais toubib, je n’oserais même pas te demander de tirer la langue !
L’Écossais poussa un grognement.
— V’z’avez raison, commandant. On peut pas dire que j’ai l’estomac qui se tient droit. J’ai dû prendre une de ces bitures. Si je connaissais celui qui m’a fait boire ce mauvais whisky ! Ça devait être du casse-poitrine de première !
— Pas du casse-poitrine, Bill. Souviens-toi… Les Indiens, les fléchettes…
En sursautant, Ballantine parut se rappeler soudain.
— Les fléchettes ! C’est vrai… J’y suis !… Elles devaient être enduites d’un soporifique quelconque.
Bob Morane grimaça un sourire, pour lancer ironiquement :
— J’ai toujours dit que tu pigeais vite, mon vieux.
Sans paraître comprendre le sens de ces derniers mots, Ballantine se mit à promener des regards attentifs autour de lui.
— Reste à savoir où nous nous trouvons, murmura-t-il. Pas chez les Indiens, c’est sûr…
Ses yeux s’arrêtèrent sur une des tables chargées d’instruments de chimie et il continua :
— Un laboratoire, pas à tortiller. Cela m’étonnerait si, tôt ou tard, le docteur Frankenstein ne pointait pas le bout du nez…
— À moins qu’il ne s’agisse du Docteur Xhatan, corrigea Morane.
Ce fut comme si le Français venait de procéder à une invocation magique. La porte s’ouvrit et Xhatan apparut. Il portait le même haut-de-forme que quand Morane et Bill l’avaient aperçu pour la première fois, à l’hôtel, mais le reste de ses vêtements était dissimulé par une longue blouse blanche de praticien. Il était suivi d’une jeune femme à la longue chevelure rousse, vêtue elle aussi d’une blouse blanche. Immédiatement, Bob et Ballantine reconnurent en elle Sophia Paramount mais, de son côté, elle ne parut pas leur prêter la moindre attention.
Une expression pleine d’ironie attentive s’était peinte sur le visage méphistophélique, presque caricatural du Docteur Xhatan, et il s’était exclamé :
— Ravi de vous voir revenus à vous, commandant Morane, et vous, M. Ballantine. Pendant un instant, j’ai craint que mes auxiliaires indiens n’aient un peu forcé la dose. Quand ils vous ont ramenés ici, j’ai cru un moment que vous étiez morts.
Tout à coup, Bill Ballantine se dressa, soulevant la chaise avec lui, et il gronda :
— Si vous croyez, Xhatan, que vous allez nous posséder ainsi, comme des débutants, avec le coup du soporifique, vous vous gourez… Attendez de me tomber entre les pattes !
Tout en parlant, le géant essayait de s’avancer vers le docteur, mais ses pieds étaient eux-mêmes attachés à ceux de la chaise, et il retomba en arrière.
— Laisse voguer la galère, mon vieux Bill, conseilla Morane. Tôt ou tard, le vent se remettra bien à souffler dans la bonne direction.
— J’ai pris toutes mes précautions, intervint Xhatan. Vos liens sont solides et…
— Où sommes-nous ? interrompit Morane d’une voix sèche.
Xhatan ne se fit pas prier pour répondre :
— Vous êtes dans le laboratoire souterrain situé sous la place principale de Nowhere City. Je vous ai attirés ici avec d’autres hommes, des aventuriers ou des sportifs comme vous, pour me constituer une armée de super soldats, grâce à un traitement spécial bien entendu. Un traitement spécial mis au point par moi.
— Ainsi, glissa Bill, la carte de Miss Paramount, qui nous donnait rendez-vous à Nowhere City, c’était du bidon ?
— Du bidon, comme vous dites, en effet. Quand vous êtes montés tous deux sur le carrousel, celui-ci s’est mis à tourner très vite et, en même temps, vous avez été endormis par un gaz de ma composition…
— Et nous nous sommes réveillés ici, n’est-ce pas…, en Amérique du Sud ? compléta Bob.
D’un geste théâtral, Xhatan souleva son chapeau et s’inclina, en disant :
— Bravo pour votre perspicacité, commandant Morane !… Oui, je vous ai fait transporter secrètement dans cette cité de théâtre, où vous avez rejoint les hommes et les femmes qui, comme vous, deviendront malgré eux mes complices.
— Mais pourquoi toute cette mascarade XIXe siècle ? insista Bob.
— Cela faisait partie de ma petite mise en scène psychologique. Une sorte d’appât en quelque sorte.
— Bien joué, Xhatan, approuva Morane. Nous avons failli nous laisser prendre. Malheureusement, quelques petits détails ont éveillé notre méfiance, et vous auriez dû savoir par expérience que nous n’étions pas de ceux-là qui se laissent mettre en boîte sans ruer à tous les azimuts.
— Quelle importance, à présent ? rétorqua Xhatan avec un haussement d’épaules. Vous, commandant Morane, et vous, M. Ballantine, vous allez devenir les plus beaux éléments de mon cheptel de supermen.
Une nouvelle fois, Ballantine tenta de se redresser dans ses liens, mais il retomba à nouveau.
— Xhatan, il faudra nous tuer pour…
Pourtant l’Écossais n’eut pas le loisir d’achever, car l’interpellé avait lancé, lui coupant la parole :
— Vous tuer ! Telle n’est pas mon intention, justement. Une petite piqûre de rien du tout, et vous deviendrez dociles comme des animaux domestiques. Quand vous vous réveillerez, vous serez mes esclaves… Et je pousse le raffinement jusqu’à obliger Miss Paramount à vous faire ladite piqûre. Elle a accepté de collaborer avec moi, librement. Elle a compris où était son intérêt, et elle sera à mes côtés le jour de mon triomphe.
Pendant toute la conversation, Sophia n’avait pas prononcé la moindre parole, n’avait pas paru porter le moindre intérêt aux prisonniers, tout à fait comme si elle ne les avait jamais connus ou comme si leur sort la laissait indifférente. Elle vaquait à travers le laboratoire, préparant des instruments, complètement étrangère, semblait-il, à tout ce qui ne la concernait pas directement.
« Est-ce qu’elle serait réellement passée dans le camp ennemi ? » se demanda Morane. Mais quelque chose dans les paroles de Xhatan l’avait frappé. C’était le « elle a accepté de collaborer avec moi, librement ». Là était l’impossibilité. Sophia ne pouvait justement pas collaborer librement avec un scélérat de l’espèce du Docteur Xhatan. Donc, elle jouait la comédie.
Pour l’instant, Xhatan tournait le dos à la jeune fille, et c’est alors que Bob et Bill se rendirent compte des gestes insolites qu’elle accomplissait avec les doigts, tout en feignant de préparer ses instruments. Alors, en même temps, les deux amis comprirent et pensèrent :
« Langage des sourds-muets ! Elle essaie de nous faire comprendre quelque chose. »
À plusieurs reprises déjà, au cours de leurs aventures communes, Morane, Bill et Sophia avaient eu recours au langage par signes pour échanger leurs idées et, chaque fois, ce subterfuge leur avait permis de se tirer d’une situation épineuse.
À présent, les deux amis lisaient sur les doigts de la jeune Anglaise :
— Quand je vous piquerai, ayez l’air d’être hypnotisés et obéissez docilement à Xhatan.
De la tête, Morane fit un léger signe pour indiquer que le message avait été compris. Alors Sophia Paramount cessa son manège et, tranquillement, elle se mit à emplir une seringue hypodermique d’un liquide tiré d’une ampoule. Un liquide clair et limpide comme de l’eau de roche.
 
*
*    *
 
L’aiguille de la seringue pointée telle une arme, Sophia Paramount s’était approchée de Morane. Dans la main gauche, elle tenait un tampon de coton imbibé d’alcool. Quand elle fut tout contre le Français, elle s’immobilisa et se tourna vers Xhatan, pour interroger d’une voix pleine de soumission :
— Puis-je commencer, docteur ?
— Pourquoi attendrions-nous davantage ? fit l’interpellé. Nous n’avons que trop perdu de temps en vaines paroles. Faites votre travail.
Rapidement, Sophia se pencha, frotta le cou de Morane avec le tampon imbibé d’alcool puis enfonça la seringue et injecta le liquide. À part la piqûre, Bob ne ressentit aucune douleur ni par la suite aucun trouble. « Rien ne se passe, songea-t-il. Sans doute Sophia nous a-t-elle injecté de l’eau distillée ou quelque autre liquide inoffensif. »
La jeune femme s’était approchée de Bill pour le piquer de la même façon. Au bout de quelques secondes, les deux amis s’efforcèrent de demeurer immobiles, les yeux fixes. Xhatan s’approcha d’eux et leur passa la main devant le visage, sans obtenir la moindre réaction.
— Parfait ! triompha-t-il. Vous voilà dociles comme des moutons ! Désormais, nous pouvons passer à la seconde phase de l’opération.
« Dociles comme des moutons, pensa Bob, tu parles !… C’est le loup qui bientôt sera dévoré. Les fables n’ont pas toujours raison. »
— Des moutons, vraiment des moutons ! continuait à jubiler Xhatan. Qui aurait dit qu’un jour, j’aurais ainsi en mon pouvoir le fameux commandant Morane et le non moins fameux M. Ballantine !
Bill, de son côté, pensait : « Et moi qui, justement, déteste le mouton ! Toutes les chances ! Vraiment toutes les chances ! »
Sur un appel de Xhatan, plusieurs hommes apparurent. Costauds, vêtus de combinaisons jaunes, parfaitement semblables, ils témoignaient d’une docilité parfaite. « Sans doute les super soldats dont il a été parlé tout à l’heure », supposa Morane.
Ayant désigné les prisonniers aux nouveaux venus, le docteur commanda :
— Détachez-les et menez-les à la salle des cloches !
Quand leurs liens furent enlevés, Bob et Bill demeurèrent immobiles, indifférents en apparence à tout ce qui se passait autour d’eux.
— Levez-vous ! ordonna Xhatan.
Ils obéirent et, docilement, suivirent les « soldats » dans le couloir voisin. Xhatan et Sophia les accompagnaient.
Au bout de quelques secondes de marche, la petite troupe pénétra dans cette même salle que Morane et Bill Ballantine avaient déjà aperçue lors de leur première visite au souterrain. Cette salle au centre de laquelle s’élevaient de grandes cloches de verre avec des fauteuils garnis d’électrodes.
Tout à fait comme s’il avait été un guide de musée, Xhatan désigna les globes aux deux prisonniers, pour expliquer :
— Ces appareils feront de vous des super soldats, des super esclaves… Mais, dans l’état où vous vous trouvez actuellement, vous ne pouvez me comprendre.
L’un après l’autre, Bob et Bill furent poussés sous deux des cloches, assis de force dans les fauteuils. Ils se laissèrent faire docilement, même quand on leur fixa les électrodes aux poignets, aux chevilles et au front.
— Quand on vous sortira de dessous ces cloches, continua à expliquer Xhatan, vous aurez retrouvé votre conscience. Mais cela ne vous empêchera pas de m’obéir aveuglément.
Bob, de son côté, pensait : « Ouais, aveuglément… N’empêche que tu seras obligé de nous donner un zéro de conduite… »
Les cloches furent refermées, Xhatan alla à un tableau de commandes, effectua une série de manœuvres et, au bout d’une demi-minute environ, une lumière mauve baigna l’intérieur des cloches. Rien d’autre cependant ne se produisit et, au bout de quelques secondes, Morane ne put s’empêcher de constater : « Rien ne se passe… Sans doute les rayons auxquels nous sommes soumis ne peuvent-ils produire leur effet sans l’action préalable de la drogue. »
Bill, lui, pensait : « Je me sens comme un poisson dans l’eau. J’ai l’impression que l’hameçon à Xhatan est bien mal amorcé. »
Une dizaine de minutes s’écoulèrent ainsi, au cours desquelles les patients s’efforcèrent de demeurer immobiles, les yeux toujours fixes, puis Xhatan abaissa une manette et la lumière mauve mourut à l’intérieur des globes. Ceux-ci furent ouverts et le docteur lança un ordre aux « soldats » en combinaison jaune, en leur désignant les prisonniers :
— Détachez-les ! Bientôt, ils seront des vôtres.
Quand les liens qui les attachaient aux fauteuils furent tombés, Bob Morane et Bill Ballantine eurent soin de demeurer immobiles, tout à fait comme s’ils n’attendaient qu’un ordre pour se redresser. Cet ordre vint presque aussitôt, lancé par l’étrange docteur.
— Levez-vous ! Vous voilà changés en deux parfaits robots, tout à ma dévotion.
Docilement, les deux prisonniers obéirent.
— À présent, reprit Xhatan, fléchissez les jarrets ! À mon commandement… Un !… Deux !
Toujours aussi docilement, Bob et Bill se mirent à accomplir des flexions cadencées. Pendant ce temps, Morane pensait, non sans une secrète jubilation : « C’est gentil de nous faire faire un peu d’exercice, Athanase de mon cœur ! De cette façon, nous serons en pleine forme le jour où on décidera de ficher en l’air ta sale combine. »
Il ne semblait pas cependant que le Docteur Xhatan pût lire dans les pensées des captifs, car il continuait à triompher. Un triomphe presque puéril – qui faisait briller ses yeux sombres, tout à fait comme si deux petites flammes s’étaient allumées au fond de ses prunelles ; sa barbiche de diable romantique frémissait comme Si elle était animée d’une vie propre, tandis qu’il continuait de lancer des ordres à ses deux nouvelles « recrues ».
— Au pas de course, à présent !
Et Morane et Ballantine obéissaient, se mettant à courir autour du laboratoire et s’efforçant le plus possible, dans leurs attitudes et leurs expressions, d’imiter le comportement des autres « soldats ».
Xhatan ne se sentait plus de joie et répétait, à la façon d’une litanie :
— Ah ! quelles merveilleuses recrues !… Quelles merveilleuses recrues !…
Et Bob, de son côté, songeait encore : « Ouais… Des recrues comme ça, il y en avait plein le ventre du cheval de Troie. »



XII
 
Les jours qui suivirent devaient s’écouler dans une longue attente. Après leur transformation apparente en super soldats, Bob Morane et Bill Ballantine avaient été enfermés dans une étroite cellule meublée uniquement de deux bat-flanc, d’une table et de deux chaises, et ils n’en avaient été tirés chaque jour que pour être contraints à effectuer de longues séries d’exercices destinés à les mettre en condition. Tout d’abord, alors qu’ils se trouvaient seuls, ils n’avaient osé faire le moindre geste de connivence, ni échanger le moindre propos, et cela dans la crainte d’être surveillés grâce à des micros ou des caméras de télévision ingénieusement dissimulés dans l’épaisseur des murs. Par la suite cependant, Sophia Paramount, qu’ils apercevaient journellement, leur avait fait savoir, soit par signes, soit en leur murmurant de brèves paroles, qu’ils n’avaient rien à redouter de ce côté. Non seulement aucun micro ni caméra n’étaient dissimulés, mais en outre le Docteur Xhatan avait une confiance absolue dans l’efficacité de ses appareils et ne semblait soupçonner en aucune façon le complot ourdi contre lui.
Désormais donc, quand ils s’étaient trouvés seuls, les deux amis avaient pu, sans élever la voix au-delà du murmure, passer leur temps à échafauder des plans qu’ils ne pouvaient cependant mettre à exécution. Il avait été convenu en effet que, seule, Sophia pouvait donner le signal de l’action et que, tant que ce signal ne viendrait pas, rien ne pourrait être tenté.
Au fur et à mesure que le temps s’écoulait, Bob et Bill pouvaient se rendre compte que Xhatan s’était entouré d’une petite armée d’hommes décidés, en parfaite condition physique, et qui lui obéissaient au doigt et à l’œil, tout à fait comme s’il s’était agi de robots. Et, en fait, il s’agissait bien de mécaniques humaines aux réflexes parfaitement conditionnés, à la moralité endormie, et pour lesquelles tuer était devenu sans doute un acte banal, comme boire et manger.
Pendant ce même temps, les prisonniers avaient pu tout à loisir étudier la topographie des souterrains, dont ils connaissaient à présent toutes les entrées et sorties, et jusqu’au moindre couloir. En outre, ils avaient repéré avec précision l’emplacement du poste émetteur de radio.
En hommes d’action qu’ils étaient, Morane et son compagnon commençaient à trouver le temps long, d’autant plus qu’il leur fallait sans cesse continuer à feindre et que la moindre erreur, due à la lassitude par exemple, pouvait tout compromettre.
Ce fut au cours de la huitième nuit qu’ils furent tirés de leur sommeil par Sophia qui, ayant pénétré dans leur cellule, les secoua tour à tour en disant à mi-voix :
— Le moment est venu ! J’ai versé un somnifère dans le thé de la sentinelle qui garde le dortoir. Cela nous laisse le champ libre… Nous pouvons agir…
Bill s’était dressé sur sa couche en poussant un soupir de soulagement.
— Ouf ! Je craignais que cette mascarade ne dure ad vitam aeternam. Encore quelques journées à ce régime et j’allais exploser. Enfin, on va pouvoir s’en donner à cœur joie et tout fiche en l’air.
— Pas tout de suite, intervint Morane. Avant tout, nous allons tenter de nous emparer du poste de radio pour envoyer un S. O. S.
— J’avais pensé également agir de cette façon, approuva Sophia. C’est donc la décision la plus sage… Allons-y.
Silencieusement, ils se glissèrent au-dehors, longèrent une galerie et passèrent près d’une sentinelle assise sur un tabouret et ronflant comme Dieu le Père à l’issue des sept jours de la création, ce qui donnait à penser que la drogue de Sophia avait bien fait son effet.
Après avoir longé plusieurs galeries désertes, ils s’immobilisèrent derrière un angle de muraille. Au-delà de cet angle, à quelques mètres d’eux à peine, s’ouvrait la porte de la cabine de radio. Devant celle-ci cependant, un homme se tenait debout, armé d’une carabine. Il ne s’agissait pas d’un « soldat », mais d’un de ces mercenaires, hommes de sac et de corde, dont Xhatan s’était assuré la complicité.
— Une sentinelle ! murmura Morane. Va falloir s’en occuper !
Dans la pénombre, Bill Ballantine se mit à rire silencieusement, en brandissant un poing épais comme un melon.
— Un bon coup en pleine poire, assura le colosse, et le gars se ratatinera comme un vieil accordéon.
Personne n’en doutait, mais Sophia ne semblait cependant pas disposée à agir comme le proposait l’Écossais.
— Si vous foncez sur lui à la façon d’un rhinocéros qui charge, Bill, fit remarquer la jeune femme, notre homme pourrait avoir le temps de donner l’alarme. Par contre, il ne se méfiera pas de moi, puisqu’il me croit complice de Xhatan. Je m’en charge.
Sans attendre la moindre approbation, Sophia se découvrit et marcha résolument vers la sentinelle. Celle-ci la vit s’approcher, sans marquer la moindre inquiétude.
— Rien à signaler, Hank ? interrogea la jeune journaliste, quand elle ne fut plus qu’à deux mètres du garde.
Le dénommé Hank secoua la tête, pour répondre :
— Rien à signaler, miss. Il ne se passe d’ailleurs jamais rien ici…
Sophia se mit à rire, comme si elle se racontait à elle-même une bonne plaisanterie, et elle lança :
— Erreur, mon vieux !… Il est justement en train de se passer quelque chose !
En même temps, elle avançait d’un pas et, du tranchant de la main, frappait l’homme sous l’oreille. Un coup sec et précis, efficace comme le couperet d’une guillotine qui s’abat. Hank lâcha son arme et tomba à genoux. Il tenta de se redresser, mais en vain. Privé à la fois de force et de conscience, il plongea en avant et demeura allongé sur le ventre, le visage écrasé contre le sol, aussi immobile qu’un gisant d’église retourné par un cataclysme.
Se baissant, Sophia s’assura que sa victime avait son compte. Quand elle en fut certaine, elle se tourna en direction de l’endroit où Bob et Bill étaient dissimulés, et elle leur fit signe de venir la rejoindre.
Pendant quelques secondes, les deux amis considérèrent le corps inerte de la sentinelle.
— On savait que vous étiez experte en jiu-jitsu, fit Bob à l’adresse de Sophia. Pourtant, si vous voulez mon avis, vous êtes en grands progrès.
— Ça, on peut le dire, approuva Bill à son tour. Ce n’est plus du doigté. Ça devient de la magie.
Déjà Morane désignait la porte, close pour le moment, de la cabine de radio.
— Au tour de l’opérateur à présent, décida-t-il. Sans doute dort-il. À moi maintenant à me charger de la besogne. Si je reste inactif dix secondes de plus, je vais me changer en statue de sel.
Résolument, il poussa la porte et pénétra dans la cabine où brûlait seulement une veilleuse. Au bruit que fit le Français en pénétrant dans l’étroite pièce, l’homme qui se trouvait étendu sur un lit de camp se redressa, le regard encore voilé par le sommeil.
— Qu’est-ce que c’est ? interrogea-t-il d’une voix embrumée.
— Ne vous tourmentez pas, mon vieux, répondit calmement Morane. On vous apporte tout simplement… une petite dose de somnifères !
En même temps, en deux petits bonds souples de félin, il se précipitait sur l’opérateur et, d’un court crochet du gauche à la pointe du menton, le jetait au sol.
Sans même s’assurer si le radio était définitivement hors de combat, Morane se dirigea vers le poste, tout en lançant à Bill, par-dessus son épaule :
— Occupe-toi de lui. Pendant ce temps, je lancerai les premiers appels.
L’Écossais avait pénétré dans la cabine sur les talons de son ami. Déjà, il se penchait sur l’opérateur toujours inerte, tout en assurant :
— N’ayez pas peur, commandant. Quand ce particulier sortira de mes mains, Popeye en personne ne pourra parvenir à le déficeler.
Bob Morane s’était déjà coiffé du casque d’écoute. Il procéda à quelques manipulations, s’assura que le courant passait bien, puis il lança dans le micro :
— S. O. S. ! Appel urgent à tous les postes… Appel urgent à tous les postes…
Seuls, une série de grésillements lui répondirent. Cela ne le désespéra pas, car il n’avait pas escompté être entendu aussitôt. Il réitéra ses appels, mais sans plus de succès. Toujours les grésillements lui répondaient, et rien d’autre.
— Pas de réponse, commandant ? interrogea Ballantine.
— Rien à faire ! jeta le Français en secouant la tête. Tout le monde a l’air de roupiller à plusieurs kilomètres à la ronde. De vraies Belles au bois dormant !
Sophia, qui était restée au-dehors, à surveiller la galerie, glissa la tête à l’intérieur de la cabine et recommanda :
— Il faut faire vite. À tout moment, une ronde pourrait…
— Je fais de mon mieux, coupa Bob avec impatience. Si seulement ce satané poste pouvait vous entendre, Sophia !
Il effectua de nouveaux réglages et, à nouveau, lança dans le micro :
— S. O. S ! Appel urgent à tous les postes… Appel urgent à tous les postes…
Mais il n’y avait que ces maudits grésillements qui n’en finissaient plus.
 
*
*    *
 
Pour la dixième fois peut-être, Bob Morane avait répété avec rage :
— S. O. S ! Appel urgent à tous les postes… Appel urgent à tous les postes…
Et c’est alors que le miracle se produisit. Une réponse lui parvint, nette.
— Ici poste amateur XU327, Manaus… Appel entendu… Je vous écoute…
— Transmettez d’urgence au colonel Merelles, à Brasilia… Stop… Base terroriste clandestine, approximativement par 80 latitude et 590 longitude… Stop. Sans doute sur rio Aripuana… Stop… Avons besoin renforts… Stop… Urgent… Stop… De la part de Bob Morane… Over…
La réponse de XU327 à Manaus se fit entendre aussitôt.
— Appel entendu… Stop… Je transmets… Stop…
C’est à ce moment précis que Sophia Paramount se rejeta vivement à l’intérieur du poste. Cette fois, elle semblait en proie à la plus vive inquiétude, quand elle fit, à l’adresse de Bob Morane et de Bill Ballantine :
— Attention ! La ronde !
D’une saccade, Morane arracha son casque. Il agissait sans surprise et sans hâte car, depuis un moment, il s’attendait à ce que quelque chose de semblable se passât.
— Essayez de les attirer sans éveiller leur méfiance, lança-t-il à l’adresse de Sophia.
Presque en même temps, il montrait la porte à Ballantine, pour souffler :
— Mets-toi à gauche, Bill. Je me planque à droite.
Les deux amis se collèrent à la muraille, de chaque côté de la porte. Au-dehors, des pas se rapprochaient.
Rapidement, Sophia se pencha à l’extérieur et héla les nouveaux venus.
— Je ne sais ce qui se passe, lança-t-elle… Le radio… Il ne remue plus… Sans doute une crise cardiaque…
Une voix grossière déclara dans un gros rire :
— Pablo, une crise cardiaque ? Dites plutôt qu’il est ivre ! Un de ces jours, on ne verra plus de différence entre une bouteille de whisky et lui. On va vous le secouer un peu !
Quatre individus pénétrèrent dans le poste. Il s’agissait de mercenaires, vêtus comme des personnages de Dickens et armés de revolvers à ce point impressionnants qu’ils semblaient d’un modèle conçu exprès pour eux. Presque aussitôt, l’homme qui avait répondu à Sophia, aperçut le radio, ligoté et bâillonné dans un coin aux côtés de l’homme qui gardait la porte. Il sursauta et tenta de protester.
— Mais…
Il n’eut pas le loisir d’en dire davantage. Bob Morane et Bill Ballantine leur étaient tombés dessus, par-derrière. La surprise fut totale. Bill saisit les deux hommes les plus proches par le cou et leur cogna la tête l’une contre l’autre, avec une telle violence que cela fit le bruit de deux noix de coco qui se heurtent. Morane, lui, foudroya un troisième antagoniste d’un crochet du gauche auquel, jusqu’à présent, on n’avait pas trouvé d’antidote. Quant au quatrième mercenaire, ce fut Sophia qui s’en chargea en lui fignolant une de ces prises de jiu-jitsu dont elle avait le secret.
Pendant quelques secondes, les trois compagnons contemplèrent le carnage, puis Bill éclata d’un rire épais, pour commenter :
— Vraiment, une fine équipe que nous formons, tous les trois ! Manque un curé pour faire Aramis…
— Bien sûr, approuva Morane, mais Madame la Chance ne continuera sans doute pas à nous sourire aussi effrontément. Ficelons et bâillonnons ces gaillards, puis taillons-nous.
Il fallut cinq minutes, montre en main, aux experts qu’étaient nos trois héros pour réduire définitivement à l’impuissance les membres de la patrouille, qui allèrent rejoindre leurs complices dans un coin du poste.
— Ne nous faisons pas trop d’illusions, remarqua Sophia. On finira bien par les découvrir, et sans doute même avant longtemps.
— Espérons qu’avant cela, nous aurons pu mettre notre plan à exécution, fit Bill. Si seulement l’appel radio du commandant pouvait avoir des suites !
— Si mon message a été transmis au colonel Merelles, assura Morane, celui-ci prendra aussitôt des mesures.
— À moins qu’il ne croie à une plaisanterie, risqua timidement Sophia.
— Si Merelles sait que le message en question émane de moi, protesta Bob, il ne croira pas à une plaisanterie. Il me connaît et il sait que je ne rigole pas avec ce genre de trucs.
— Le Ciel vous entende, commandant ! souhaita Bill, qui n’avait pas l’air autrement convaincu. Le Ciel vous entende !
— Pour le moment, comptons surtout sur nous-mêmes, fit Morane. Le plus pressé est de nous tirer de ce trou et d’aller réveiller les gens qui restent prisonniers à l’hôtel afin de les mettre dans le coup. Bien sûr, il y aura une difficulté : les armer.
— Nous pourrions nous emparer de l’arsenal de Xhatan, proposa Sophia. Je sais où il se trouve : dans une maison, non loin de l’hôtel. Avec un peu de chance, on réussira bien à s’en emparer.
— Toujours la chance ! soupira Bill. Si ça continue, on va finir par en voir la trame.
Tout en parlant, les deux hommes et la jeune femme avaient quitté le poste, dont ils avaient soigneusement refermé la porte derrière eux, pour se glisser à travers les galeries désertes, maintenant que la patrouille avait été mise hors course. Ils atteignirent sans encombre l’escalier menant au-dehors, et le mécanisme permettant de faire pivoter le carrousel fonctionna à merveille.
Quand ils parvinrent à l’air libre, la petite cité paraissait déserte, comme oubliée au creux même de la nuit. Ils se tapirent dans un coin d’ombre. Rien ne bougeait. C’était tout juste si, de temps à autre, un cri lointain trouait le silence, mais il devait s’agir de l’appel d’une bête carnassière.
— Jusqu’ici, tout me semble marcher comme sur des roulettes, murmura Morane.
— Pourvu qu’elles ne soient pas trop carrées, vos roulettes, commandant ! maugréa Ballantine qui, parfois, pouvait devenir la personnification même de l’incrédulité. Quand cela va trop bien, je me méfie.
— C’est pour cette raison, rétorqua le Français, que je compte dès maintenant mettre tous les atouts dans notre jeu. Avant tout, essayons de nous rendre maîtres de la réserve d’armes.
— Je vais vous conduire, souffla Sophia. Suivez-moi…
À sa suite, elle entraîna ses deux compagnons à travers des ruelles, pour finalement s’arrêter au bord d’une étroite place qui, d’après ce que pouvaient en juger Morane et Ballantine, devait donner sur l’arrière de l’hôtel. Devant une des maisons, qui paraissait construite en matériaux solides, une sentinelle se tenait debout, en plein dans la clarté de la lune. Parfois, elle faisait quelques pas, regardait autour d’elle, la carabine braquée, s’arrêtait à nouveau, faisait quelques pas dans l’autre sens, scrutait à nouveau le moindre coin d’ombre.
Sophia Paramount désigna la maison à ses compagnons, embusqués avec elle derrière l’angle d’une ruelle adjacente.
— C’est là que se trouvent les réserves d’armes, souffla-t-elle.
— Et, comme par hasard, il y a une sentinelle, fit Bill.
— Nous devions nous y attendre, commenta Morane. Le tout est de s’arranger pour lui faire le coup du Père François sans qu’elle s’en rende compte.
— Ce qui sera coton, fit remarquer Bill, c’est d’arriver jusqu’à elle sans se faire repérer. Dix bons mètres nous en séparent et elle a l’air aussi en éveil qu’un renard qui n’a plus eu le moindre petit poulet à se mettre sous la dent depuis des siècles.
Rapidement, Morane supputa la distance qui les séparait, ses amis et lui, de la sentinelle, et aussi les chances qu’il avait de couvrir cette distance sans se faire repérer. Bien sûr, il pouvait réussir. Mais la sentinelle pouvait également se retourner au mauvais moment, et toute la combine serait à l’eau. L’alerte donnée, les complices de Xhatan jailliraient de partout et on serait pris comme dans une fourmilière. Le risque se révélait trop grand pour que Bob puisse se résoudre à le courir sans essayer, d’une façon ou d’une autre, de mettre toutes les chances de son côté. Instinctivement, il regarda au-dessus de lui, pour sursauter légèrement et murmurer :
— Les toits !… J’aurais dû y penser plus tôt !
— Eh bien quoi, les toits ? interrogea Bill. Est-ce que… ?
Le colosse s’interrompit, tout à fait comme si la flamme du Saint-Esprit était descendue sur lui.
— J’y suis, commandant ! reprit-il tout bas. Le coup du parachutiste !
Dans l’ombre, Morane sourit et approuva dans un souffle :
— Comme tu dis, Bill… Le coup du parachutiste…
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De la main, Morane désigna le toit de la bâtisse dans l’ombre de laquelle ses compagnons et lui étaient tapis.
— Je vais grimper là-haut, dit-il, passer par l’autre pâté de maisons et essayer d’arriver à hauteur de la sentinelle, pour lui tomber sur le râble sans lui laisser le temps de dire ouf ! Vous êtes armés, couvrez-moi si cela se révèle nécessaire.
Rapidement, le Français se débarrassa de ses chaussures, pour se mettre ensuite à grimper le long de la façade, de fenêtre en fenêtre, de balcon en balcon, jusqu’à ce qu’il eut atteint le toit, douze mètres plus haut. Là, il se mit à ramper le long des chéneaux, jusqu’à ce qu’il se trouvât en face du bloc de maisons dont celle servant à abriter le dépôt d’armes formait l’angle le plus éloigné. Quatre mètres séparaient les deux blocs. Bien sûr, Morane aurait pu les franchir d’un bond, mais il craignait de faire du bruit en retombant sur le toit d’en face. Et puis, il ignorait la solidité dudit toit. Il préféra donc choisir la voie la plus difficile et plongea, les bras en avant, les mains tendues. Ses doigts agrippèrent le rebord du chéneau d’en face, s’y fixèrent, tandis qu’il souhaitait de toutes ses forces : « Pourvu que cela tienne !… Pourvu que cela tienne !… »
Le chéneau tint bon et Bob demeura suspendu par les bras, les pieds ballants dans le vide. Le reste n’était plus pour lui qu’un jeu d’enfant. Une traction des bras, un rétablissement, et il se trouva allongé au bord du toit. Sous lui, dans la rue, rien n’avait bougé, ni du côté de ses compagnons, ni du côté de la sentinelle.
— Jusqu’ici, murmura-t-il, j’ai la baraka. Mais je n’ai fait que la moitié du chemin. Faut que ça dure !
Toujours aussi silencieusement que précédemment, il entreprit de passer de toit en toit, jusqu’à se trouver au-dessus de la sentinelle. Celle-ci ne semblait se douter de rien et continuait à faire les cent pas, le canon de sa carabine à demi braquée posé au creux du bras.
« S’agit de ne pas la manquer, pensa Bob, car elle ne me manquera pas, elle. »
Sous lui, l’homme s’arrêta et Bob se laissa tomber. Une chute de six mètres. Il toucha le sol de la pointe des pieds, à un mètre à peine derrière la sentinelle, fléchit les jarrets à fond pour amortir sa chute, se redressa aussitôt. L’homme se retourna. Une expression d’intense stupeur se peignit soudain sur ses traits. Le canon de la carabine se braqua vers la poitrine de Bob, mais le coup ne partit pas. Du tranchant de la main, maniée à la façon d’un sabre, le Français avait touché à la gorge l’homme qui bascula, telle une victime sous l’arme du bourreau.
Sans même perdre de temps à s’assurer si son adversaire était bien hors de combat, Morane se tourna vers l’endroit où il avait laissé ses amis et leur adressa de grands signes, pour leur faire savoir que la voie était libre. Quelques secondes après, Sophia et Bill l’avaient rejoint.
— Du cousu main, hein, commandant ? fit Ballantine en considérant la sentinelle étendue.
— Ouais, du cousu main, murmura Bob sur un ton aussi peu enthousiaste que possible. Si cela continue, je finirai mes jours dans une échoppe de cordonnier…
Il essaya d’ouvrir la porte de la maison servant de dépôt d’armes, mais elle résista.
— Si vous avez une idée sur la façon dont on pourrait entrer là-dedans, Sophia…, commença-t-il.
— Il est probable que le garde a la clef sur lui, risqua la jeune femme.
Elle se pencha sur la sentinelle inanimée et, rapidement, fouilla ses poches, pour en extirper une clef qu’elle tendit à Morane en disant :
— Voyez si cela va dans la serrure.
La clef allait dans la serrure et, quelques secondes plus tard, Morane, Bill et leur compagne pénétraient dans une pièce encombrée de caisses de munitions, d’explosifs et d’armes de toutes sortes, allant du simple couteau de commando à la mitrailleuse lourde, en passant par les carabines, les revolvers et les mitraillettes.
— Y a de quoi armer tout un régiment, constata Ballantine.
— C’est sûr, dit Morane, mais nous n’avons pas encore ce régiment, justement.
— Allons réveiller les pensionnaires de l’hôtel, comme nous l’avons imaginé dès le début, dit Sophia, et nous aurons le régiment en question. Bien sûr, il n’aura pas un effectif bien important, mais puisque nous n’avons rien de mieux à nous offrir pour l’instant…
— Ne nous embarquons pas sans parapluies, glissa Bill. Le temps a l’air au beau fixe, mais on ne sait jamais…
Tout en parlant, l’Écossais tira trois mitraillettes d’une caisse ouverte, et après y avoir glissé trois chargeurs pleins, en tendit une à Bob et une à Sophia, gardant la troisième pour lui.
Ils se glissèrent au-dehors, en longeant les murailles, contournèrent le bloc où se trouvait l’hôtel et débouchèrent sur le devant de celui-ci. Une sentinelle gardait la porte, mais elle était appuyée à sa carabine et, adossée à l’un des piliers de la galerie, elle paraissait dormir.
— À mon tour de m’en charger, décida Ballantine. Je commence à me rouiller…
Le géant ne profita guère beaucoup des circonstances pour se faire la main, car le garde, qui dormait bel et bien, ne l’entendit même pas approcher. Tout ce qu’il put faire fut sursauter quand Bill lui frappa sur l’épaule, en disant :
— Hé, l’ami, serait temps de vous réveiller si vous ne voulez pas manquer votre train !
L’autre ouvrit les yeux et balbutia :
— Mon train ?… Quel train ?…
— Trop tard ! jeta Bill. Il a déjà déraillé.
En même temps, son poing droit touchait le malheureux à la mâchoire, avec une telle violence qu’on aurait pu croire qu’il allait en même temps décrocher la lune, et l’homme s’écroula comme si on venait de le dégonfler.
— Reste plus qu’à surprendre les autres, dit l’Écossais tout bas à l’adresse de Morane et de Sophia qui s’étaient approchés.
— Il y a toujours une demi-douzaine de gardes armés en permanence dans le hall, expliqua Sophia. Ils n’ont pas l’air d’avoir été alertés.
— Tentons notre chance, décida Bob en s’avançant à pas de loup vers la porte de l’hôtel.
Quand il l’eut atteinte, il se tourna vers ses compagnons et chuchota :
— Attention ! On se jette à l’eau !
D’un coup de pied, il ouvrit la porte et, Bill et Sophia sur les talons, il se propulsa à l’intérieur, la mitraillette braquée.
Les six gardes dont avait parlé Sophia se trouvaient bien dans le hall mais, affalés dans des fauteuils, ils ne semblaient pas prendre leur mission bien au sérieux. Tout ce qu’ils purent faire, en voyant les trois amis faire irruption, fut de rouler des prunelles effarées, tout en esquissant de timides mouvements en direction de leurs armes.
— Bas les pattes, hurla Bob. Les mains en l’air, tous, et pas un geste !
Les six hommes obéirent et Morane, se tournant vers Ballantine, enchaîna :
— À toi, Bill ! Joue-leur une petite berceuse.
Posément, l’Écossais déposa sa mitraillette pour éclater d’un gros rire en disant :
— Tout de suite, commandant. Le temps de prendre mon gros violon.
S’approchant des gardes hébétés, le géant se mit à distribuer des horions avec la méthode et la précision d’un travailleur syndiqué, tout en ponctuant cette action de ce commentaire approprié :
— Un petit coup d’archet par-ci, un petit coup d’archet par-là…
Trois crochets du droit, trois crochets du gauche, et les six complices de Xhatan se retrouvèrent sur le tapis, aussi inertes que s’ils avaient été coulés dans le bronze.
À nouveau, Ballantine éclata de son énorme rire en déclarant sur un ton de bateleur de foire :
— Souffrez-vous d’insomnie ? Dans ce cas, prenez le soporifique Ballantine. Il endort mieux.
— Ne perdons pas de temps, jeta Sophia. Allons réveiller les prisonniers et expliquons-leur la situation.
Les prisonniers en question étaient au nombre d’une dizaine, et ce fut sans la moindre hésitation qu’ils acceptèrent de prêter leur aide aux trois amis.
— Nous allons vous mener à la réserve d’armes, décida rapidement Morane. Quand nous serons tous armés jusqu’aux dents, nous pénétrerons en force dans le repaire souterrain et…
Le Français n’eut pas le loisir d’en dire davantage. Au-dehors, un bruit saccadé de sirènes s’était élevé, déchirant et broyant le silence de la nuit.
 
*
*    *
 
Durant quelques instants, tous les membres de la petite troupe étaient demeurés figés de stupeur, tout à fait comme s’ils venaient d’entendre les glissandos de trompettes du jugement dernier.
— L’alarme est donnée ! s’exclama Sophia. Décidément, tout allait trop bien jusqu’ici !
— Tentons d’atteindre l’arsenal, trancha Bob. C’est notre seule chance !
Tous se propulsèrent au-dehors, mais déjà il était trop tard. Les super soldats de Xhatan, reconnaissables à leurs combinaisons jaunes, avaient envahi la rue dans l’intention évidente de barrer le passage aux prisonniers.
Ceux-ci s’étaient immobilisés, indécis, tandis que quelques coups de feu claquaient et que des projectiles, encore mal ajustés, sifflaient au-dessus de leurs têtes. Rapidement, Bob désigna l’arsenal à leurs nouveaux alliés, en hurlant :
— Vous allez entrer là !… Mes amis et moi vous couvrirons !
Sans hésiter, les prisonniers obéirent, tandis que Bob, Bill et Sophia, mettant un genou en terre, déchargeaient leurs mitraillettes en direction des troupes de Xhatan qui, surprises par ce feu nourri, n’eurent qu’un seul souci dans l’immédiat : se mettre à l’abri.
Ce fut seulement quand leurs armes furent vides que les trois amis gagnèrent à leur tour l’arsenal, dont ils repoussèrent la porte derrière eux.
— Nous allons nous barricader de notre mieux, décida Bob, il y a ici assez d’armes et de munitions pour tenir durant des semaines. « Si nous ne sommes pas morts de faim et de soif avant », songea-t-il.
Quelques minutes plus tard, un amoncellement de caisses s’élevait contre la porte, la bloquant définitivement.
— Il faudra au moins un tank lourd à Xhatan pour parvenir jusqu’à nous, dit Ballantine. C’est une consolation !
— Nous ignorons si, justement, nos ennemis ne possèdent pas un tank lourd, fit Morane.
— Cela m’étonnerait, rétorqua Ballantine sur un ton narquois. Vous savez bien, commandant, que les tanks lourds, ça n’existait pas au XIXe siècle.
Sophia, elle, s’était mise à distribuer les armes.
— De toute façon, dit-elle, nous avons de quoi tenir jusqu’à l’arrivée des renforts.
— Si ces renforts viennent jamais, rétorqua Morane.
— Est-ce que par hasard, Bob, vous douteriez que votre message radio soit bien parvenu à destination ? s’étonna la jeune femme.
Bob Morane eut un geste vague, pour dire d’une voix égale, dans laquelle il n’y avait pas davantage d’optimisme que de pessimisme :
— Je ne doute de rien, petite fille, pas plus que je ne suis sûr de rien.
Armés de fusils et de mitraillettes, les défenseurs de l’arsenal s’étaient embusqués derrière les fenêtres, prêts à repousser toute attaque. Celle-ci cependant ne semblait pas se produire. Depuis longtemps déjà, les hurlements de sirènes s’étaient tus et le silence leur avait succédé, total, pesant, comme tissé de menace.
Tout à coup, Bill Ballantine lança un avertissement.
— Attention !… Quelqu’un vient !…
À son tour, Morane jeta un coup d’œil au-dehors. Tout de suite, il reconnut la silhouette dégingandée, un peu ridicule, sommée d’un haut-de-forme à la coiffe évasée.
— Le Docteur Xhatan en personne ! constata le Français.
Le démoniaque personnage s’était arrêté à une dizaine de mètres de la réserve d’armes. D’une voix haut perchée, qui semblait ne pas lui appartenir, il hurla :
— Rendez-vous ! Si vous refusez, je ferai avancer mes surhommes. Ils ne connaissent pas la peur.
— Allez vous faire cuire un œuf en enfer, Xhatan, cria Morane, et vos surhommes avec vous !
— Je lui fais un troisième œil au milieu du front, commandant ? interrogea Bill en braquant une carabine dans la direction du docteur.
— Ça n’arrangerait rien, fit remarquer le Français. On aurait quand même les autres sur le dos et ce serait difficile de parlementer avec eux. Avec Xhatan, au contraire…
— Laissez-moi au moins me payer son chapeau, protesta Bill. Vous n’allez pas me refuser ça, commandant ?
Cette fois, Bob n’eut pas le loisir d’intervenir. Rapidement, Ballantine avait visé et pressé la détente. Le chapeau de Xhatan fut comme soulevé par un coup de vent et projeté trois mètres en arrière, où il alla rouler sur le sable. Rapidement, le docteur recula, une expression de peur et de colère mélangées sur son long visage blafard, où les yeux brillaient comme des morceaux de charbon poli. Il brandit un poing maigre et dur en direction des assiégés, pour lancer avec haine :
— Tant pis ! Vous l’aurez voulu !
Il recula encore, puis, se tournant vers ses super soldats rangés à quelque distance comme pour la parade, il hurla :
— À l’attaque !… Exterminez-les jusqu’au dernier ! Jusqu’au dernier !…
— Aïe, murmura sombrement Ballantine. J’ai l’impression que cette fois, la rigolade est terminée. Si seulement, commandant, vous m’aviez laissé faire un troisième œil au milieu du front de ce polichinelle !
Et il y avait un tel regret dans le ton de l’Écossais que, pendant un moment, on put croire qu’il allait fondre en larmes.
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À l’autre bout de la rue, les super soldats de Xhatan s’étaient mis en rangs par huit. Leurs combinaisons jaunes brillaient d’un éclat insolite sous la lumière de la lune. On eût dit de grandes fourmis dorées s’apprêtant à accomplir quelque obscure besogne. Leurs armes braquées, ils demeuraient immobiles, pareils à des robots qui n’attendaient qu’un ordre pour se précipiter en avant et tout écraser sur leur passage.
— Qu’est-ce qu’on fait s’ils approchent ? interrogea Bill Ballantine. On leur tire dessus ?
Morane fit la grimace, pour répondre :
— Ces pauvres gens sont irresponsables. Avec un peu de malchance, nous nous trouverions parmi eux. Je ne pense pas qu’un seul d’entre nous pourrait se résoudre à les abattre froidement. Nous tenterons de les tenir en respect.
Là-bas, l’ordre que les « soldats » semblaient attendre vint soudain, lancé par Xhatan.
— Attaquez !
Alors, d’un seul mouvement, les robots humains se mirent à avancer en rangs serrés, non pas d’une marche automatique, mais de façon naturelle, et il eût été difficile de deviner qu’ils ne se trouvaient pas dans leur état normal.
— Qu’est-ce qu’on fait ? interrogea un des compagnons de Morane. Dans quelques secondes, ils seront sur nous et, si nous les ménageons, ils ne nous épargneront pas, eux.
Rapidement, Bob prit une décision.
— Tirez devant eux, ordonna-t-il, mais sans les viser. Peut-être cela leur donnera-t-il à réfléchir… s’ils en sont capables.
Pourtant, au fond de lui-même, il en doutait.
Tous les assiégés étaient des tireurs passables, voire même excellents comme Morane, Ballantine et Sophia Paramount. La première salve fit sauter la terre, en petits nuages opaques, à cinquante centimètres devant les pieds des « soldats ». Sans effet cependant : les robots de chair continuaient à progresser comme s’ils n’entendaient pas le bruit des détonations, ni le chuintement des balles qui s’enfonçaient dans le sol. Inexorablement, ils continuaient à poser un pied devant l’autre, à croire qu’ils étaient prêts à aller ainsi jusqu’au bout de l’univers, en dépit de toutes les barrières que l’on pourrait dresser devant eux.
Une seconde salve claqua, toujours en vain. Puis une troisième, sans plus de résultat que les précédentes.
Dans cette avance têtue, presque aveugle, il y avait quelque chose d’hallucinant, à tel point que Morane lui-même, dont les nerfs étaient solidement trempés par des années d’aventures, se sentit saisi d’une peur incontrôlable, quasi superstitieuse, qui le dépassait.
Les « soldats » n’étaient plus qu’à quelques mètres de l’arsenal, quand un ordre lancé par Xhatan les immobilisa.
Le soleil s’était levé et sa clarté envahissait rapidement le ciel. Le Docteur Xhatan s’avança et, dans cette lumière nouveau-née, il apparaissait tel un fantôme.
— Vous voyez, hurla-t-il à l’adresse des assiégés, je vous avais dit que mes super soldats ne connaissaient pas la crainte ! Rendez-vous !… Vous n’avez aucune chance.
Rapidement, Morane fit le tour de la situation. Il savait que Xhatan ne bluffait pas, que ses compagnons et lui n’avaient réellement aucune chance. Bien sûr, ils pourraient faire feu sur les « soldats », en abattre le plus possible. Mais réussirait-on à les descendre tous avant qu’ils ne fassent irruption dans le camp retranché ? Et puis, ce geste de défense ne se changerait-il pas en une série d’assassinats ?
Rarement sans doute Morane s’était trouvé devant une situation aussi tendue. Il lui fallait prendre une décision.
Mais laquelle ? Abattre les « soldats » ? C’eût été autant de meurtres. Se laisser capturer ? C’était se livrer pieds et poings liés à la volonté de Xhatan, se condamner à devenir ses jouets.
Instinctivement, Morane leva la tête. Quelle était cette mouche qui bourdonnait ainsi au-dessus de lui ? Il n’en aperçut aucune… D’ailleurs, n’était-il pas trop tôt pour que les mouches aient déjà commencé leur ronde aérienne ? Et, soudain, il se décida et hurla à l’adresse de Xhatan :
— Si je me constitue prisonnier, mes compagnons auront-ils la vie sauve ?
— Je vous le promets, fut la réponse, mais venez sans arme !
Sans hésiter, Morane déposa sa mitraillette.
— Vous n’allez pas faire ça, commandant ? protesta Ballantine. C’est un piège.
— Je suis de l’avis de Bill, glissa Sophia.
Avec des gestes précis, Morane déboutonna sa chemise et glissa un pistolet dans la ceinture de son pantalon, entre chair et tissu, de façon à ce que l’arme fût parfaitement dissimulée.
— Soyez sans crainte, dit-il, je ne suis pas assez fou pour faire un pacte honnête avec le diable. D’ailleurs, dans ce genre de pacte, c’est toujours le Malin qui est roulé, c’est connu. Je vais tenter de m’emparer de Xhatan par surprise : c’est notre seule chance. En cas de pépin, vous me couvrirez…
Il leva à nouveau la tête. Au-dessus de lui, le bourdonnement s’était fait plus perceptible. Il sourit et enchaîna :
— Et puis, espérons que ces mouches ne seront pas insensibles à notre détresse…
Sophia et Bill échangèrent des regards effarés, tout à fait comme s’ils se demandaient si leur ami n’était pas soudain devenu fou.
— Qu’est-ce que vous nous chantez avec vos mouches ? risqua Bill.
Déjà, Morane marchait vers l’une des fenêtres. Il l’ouvrit et en enjamba l’appui. Pourtant, avant de sortir, il se retourna encore vers ses amis, pour lancer à l’adresse de Ballantine cette phrase sibylline, cette question qui ne demandait pas de réponse :
— Est-ce que par hasard, mon vieux, tu aurais déjà entendu des mouches voler à cette heure de la journée, et des mouches de cette taille, encore ?
 
*
*    *
 
À présent, Bob Morane faisait face à Xhatan et à ses super soldats dont la troupe compacte s’était immobilisée, tout à fait comme s’il s’agissait de pantins oubliés. Pourtant, le Français savait qu’il n’en était rien et il songeait :
« Ils surveillent chacun de mes gestes. Si je tente quoi que ce soit, je serai abattu sur-le-champ. »
Sur le visage en lame de couteau d’Athanase Xhatan, une expression de cruel triomphe se marquait ; ses yeux n’étaient plus que d’étroites fentes au fond desquelles les prunelles sombres et fixes brillaient comme celles d’un insecte à l’affût.
— Vous voilà enfin devenu raisonnable, commandant Morane, jeta le docteur d’une voix grinçante. J’ai l’impression que votre petite tentative de révolte est étouffée dans l’œuf ! J’aurais aimé que, plus tard, vous puissiez participer à mon triomphe en collaborateur confiant, plus tard quand, grâce à mes super soldats, je me serai taillé un royaume au cœur de ces contrées désertes. Mais je sais qu’il me faut vous craindre, à tout moment, et je ne puis courir le risque de vous laisser en vie, vos amis et vous…
Athanase Xhatan poussa un ricanement sonore, pour continuer :
— Bien sûr, je vous ai promis la vie sauve. Mais est-ce que les promesses, justement, ne sont pas faites pour ne pas être respectées… surtout quand on porte un nom comme le mien ?
Morane ne répondit pas, se contentant de marcher d’un pas égal en direction de son ennemi, qu’il fixait. Sous les regards durs des yeux gris d’acier, Xhatan donna l’impression d’être soudain pris de panique et, alors que le Français n’était plus qu’à deux mètres de lui, le misérable tira un automatique. Il le braqua vers la poitrine de Morane en hurlant :
— Demeurez où vous êtes !
Et, à l’adresse de ses « soldats » :
— Emparez-vous de lui !
Bob Morane sourit. Au-dessus d’eux, les mouches faisaient un tintamarre d’enfer. Elles s’étaient même changées en une demi-douzaine de gros avions pansus qui déchargeaient, par paquets, leur cargaison de parachutistes.
Xhatan avait lui aussi levé la tête.
— Des avions ! grinça-t-il sans avoir l’air de comprendre.
— Oui, goguenarda Morane. Pour une fois, les carabiniers d’Offenbach arrivent à temps.
Ce qui se passa alors prit le rythme d’une séquence de film, tournée en accéléré. Profitant du désarroi provoqué par l’apparition des avions, Morane avait bondi en avant, tout en tirant de dessous sa chemise le revolver qu’il y avait glissé. De sa main gauche, il saisit le poignet droit de Xhatan, qu’il tordit, obligeant son ennemi à lâcher son arme. D’une saccade, Bob attira le docteur à lui, lui entoura le cou de son bras demeuré libre et, collant le canon de son revolver sur la tempe de son prisonnier, il cria à l’adresse des super soldats :
— Si vous avancez d’un pas, je brûle la cervelle de votre patron, aussi sec !
Athanase Xhatan tenta bien de se débattre. Mais que pouvait-il pour échapper à l’étreinte de cet homme de fer, décidé à l’abattre à tout prix ? C’était un peu le combat du diable contre l’archange. Et tout ce que le docteur put faire, ce fut crier, à l’adresse de ses complices involontaires, ces mots dictés autant par l’instinct de conservation que par sa propre volonté :
— Demeurez où vous êtes !… Demeurez où vous êtes !…
À cinquante mètres au-dessus du sol, les parachutes, soutenant chacun un homme en armes, descendaient lentement en se balançant dans la brise, telles de grandes méduses aériennes.
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Tandis que ses hommes désarmaient les super soldats et les mercenaires qui, jusqu’alors, étaient restés prudemment à l’écart, le colonel Merelles s’était approché de Morane. Ce dernier tenait toujours le Docteur Xhatan sous la menace de son revolver tandis que, de sa main libre, il continuait à lui serrer solidement le cou.
— J’ai l’impression, commandant Morane, commença Merelles, que nous arrivons juste à temps.
— Juste à temps, colonel, ricana Bob, c’est-à-dire presque trop tard…
Merelles ne parut pas avoir entendu ce reproche, tout gratuit d’ailleurs. Il désigna Xhatan et interrogea :
— Qu’est-ce que c’est que ce pantin ? Il me fait penser à un prestidigitateur à l’ancienne mode.
— Ce n’est pas un prestidigitateur, répondit Morane, du moins pas dans le sens commun… Avez-vous déjà entendu parler de Nicolas-Athanase Xhatan, colonel ?
Pendant quelques instants, l’officier brésilien parut faire un effort de mémoire.
— Nicolas-Athanase Xhatan ? murmura-t-il, Nicolas-Athanase Xhatan ?…
Ensuite, il eut un léger sursaut et s’exclama :
— J’y suis !… C’est ce mystérieux personnage que toutes les polices du monde recherchent pour des crimes plus retentissants les uns que les autres.
— Vous y êtes, approuva Bob. Eh bien ! Vous êtes en présence du personnage en question. Il est probable que si, vos hommes et vous n’étiez pas arrivés, il aurait d’autres crimes encore sur la conscience… s’il a une conscience.
— J’étais à mon quartier général, à Brasilia, quand un message télégraphique est arrivé de Manaus, expliqua Merelles. Comme vous étiez indirectement à l’origine de ce message, j’ai décidé d’agir aussitôt. Bien sûr, je courais le risque qu’il s’agisse d’une plaisanterie, mais je vous devais bien ça !
— Et comment ! fit Bill, qui s’était approché. Si on vous avait joué un mauvais tour, vous ne l’auriez pas volé, colonel.
Merelles ne répondit pas. Peu de temps auparavant, il avait mis Bob Morane et Bill Ballantine dans une situation bien précaire, où ils avaient failli laisser leurs vies, et il préférait éviter le sujet. Il se contenta de considérer longuement Xhatan des pieds à la tête en faisant la moue, pour dire ensuite :
— Ainsi, voilà ce mystérieux Docteur Xhatan. Il n’a pas l’air bien dangereux.
— Ne vous y trompez pas, assura Morane, il l’est. Ce qu’il comptait faire ici, en territoire brésilien, c’était se tailler un petit royaume. Par la suite, il est probable que son appétit n’aurait été qu’en grandissant.
Morane désigna les « soldats », qui s’étaient laissés désarmer sans résistance et s’étaient laissés tomber sur le sol, indifférents semblait-il à tout ce qui se passait autour d’eux.
— Xhatan, grâce à un procédé imaginé par lui, reprit Bob, avait fait de ses hommes de véritables robots, des esclaves qui lui obéissaient au doigt et à l’œil. Il suffirait que notre prisonnier leur lance un ordre pour qu’ils se lèvent et se jettent sur vos soldats, quitte à se faire massacrer un à un.
— Je ne doute pas de ce que vous dites, commandant Morane, fit Merelles, avec un sourire. Pourtant, il ne semble pas que notre Docteur Xhatan soit prêt à donner, cet ordre. Il me semble plutôt déconfit. Sans doute comprend-il que la partie est à présent perdue.
— Assurément, approuva Morane. Notre homme est assez intelligent pour comprendre que, pour l’instant, il a tout à gagner à filer doux… Reste à savoir ce qu’il va advenir de ces pauvres gens…
En prononçant ces dernières paroles, Morane désignait les super soldats qui, désormais, faisaient davantage pitié que peur.
— Je sais que Xhatan possède un sérum capable de les rendre en quelques heures à leur état normal, intervint Sophia Paramount. On s’arrangera bien pour lui en arracher le secret.
— Je me charge de la besogne, gronda Bill en s’avançant vers Xhatan, ses énormes mains tendues. Je vais même m’y mettre tout de suite, avant qu’il ne nous file entre les doigts.
Et le colosse se mit à secouer le captif avec une telle énergie qu’on ne pouvait douter un seul instant que Xhatan ne se ferait pas prier longtemps pour révéler le secret dont avait parlé Sophia.
— Nous filer entre les doigts ? fit la jeune Anglaise. Je me demande comment il le pourrait. De la façon dont Bill le tient ! Même un gorille ne parviendrait pas à regagner sa forêt natale !
— Vous ne connaissez pas le personnage comme nous le connaissons, petite fille, dit Bob d’une voix sentencieuse. Xhatan ! J’ai toujours écrit ce nom avec un grand B.
— Un grand B, s’étonna Sophia avec de la surprise dans ses grands yeux couleur de myosotis, mais qui parfois, suivant la lumière ambiante, tournaient au vert. Expliquez-vous, Bob.
Le Français ne se fit pas prier.
— Oui, un grand B, appuya-t-il, comme Belzébuth !
 
 
FIN
 

[1] Lire la suite d’aventures de Bob Morane intitulée “Le Cycle du Temps”.
[2]  Lire la suite d’aventures de Bob Morane intitulée Le Cycle du Temps.
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